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ZOOLOGIE. — Nouvelles observations sur la dégradation des organes de la 
circulation chez les Mollusques; par M. Mine Enwanps. 


« Dans diverses occasions j'ai cherché à montrer que l'ordre d'apparition 
des principaux appareils varie chez les animaux appartenant à des types 
essentiellement différents, et qu'il existe une relation intime entre l’ancien- 
neté d’une partie dans l'organisme naissant et l'importance des caracteres 
zoologiques que cette partie peut fournir, 

» En rendant compte des recherches que j'avais entreprises sur fes ani- 
maux marins des côtes de la Sicile, j'ai insisté également sur la formation 
tardive du cœur chez les Mollusques; et, si l'on applique à ce cas particu- 
lier la règle générale que je viens de rappeler, on est naturellement conduit à 
penser que, dans cette grande division du règne animal, l'appareil de la 
circulation ne peut avoir la même importance que chez les Vertébrés, où le 
cœur.entre en fonction dans les premierstemps de la vie embryonnaire. 

» Or, dès qu'un organe ou un appareil perd son importance physiologique, 
il perd aussi la fixité de structure que lon rencontre toujours dans les par- 
ties dont le rôle est prédominant, et il ne tarde pas à | présenter des indices 
de dégradation anatomique. 
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» Il en résulte que, dans l'embranchement des Mollusques, les instru- 
ments affectés au service de l'irrigation nutritive ne doivent pas offrir, dans 
leur mode de constitution, l'invariäbilité qui $e reconnaît chez les animaux 
supérieurs, et que, quel que soit le degré de perfection auquel cet appareil 
arrive dans certaines espèces, on doit s'attendre à le voir se dégrader chez 
d'autres, sans que cette dégradation entraîne nécessairement à sa suite des 
modifications profondes dans le plan général de l'organisme. 

» Ces déductions cadraient cependant mal avec les opinions généralement 
reçues touchant la circulation du sang chez les Mollusques. On s’accordait à 
admettre que chez tous ces animaux l'appareil circulatoire était complet, et 
consistait en un cercle non interrompu de tubes membraneux formés par des 
artères et des veines, dont la disposition anatomique n'offrirait d’ailleurs 
que des modifications secondaires. 

» Dans un travail présenté à l'Académie il y a sept ans, j'avais montré, il 
est vrai, que, chez les Ascidies, il n'existe de vaisseaux que dans les portions 
tégumentaire et branchiale du corps, et que, dans la région abdominale, le 
sang circule à travers les lacunes ou espaces laissés entre les divers organes. 
Peu de temps après j'ai constaté, chez les Biphores, une dégradation sem- 
blable de l'appareil vasculaire, et, à une époque plus récente, M. de Quatre- 
fages a observé un fait analogue chez les Éolidiens; mais les Tuniciers s’éloi- 
gnent tant des Mollusques ordinaires, qu'on avait cru pouvoir ne pas en tenir 
compte, et beaucoup de naturalistes se refusaient à admettre le fait anormal 
annoncé par M. de Quatrefages; de sorte qu'on persistait à penser que tous 
les Mollasques possèdent un appareil vasculaire complet; au commencement 
de l’année dérnière encore, un jeune zoologiste, qui s’est présenté ici comme 
le champion des idées anciennes , a cru pouvoir poser en principe limpossi- 
bilité de la disparition, soit complète, soit partielle, des organes de la cir- 
culation chez un Gastéropode quelconque (r). 

» Un pareil désaccord entre la théorie et les faits aurait puissamment in- 
firmé les vues que je viens de rappeler; mais les recherches dont j'ai eu 
l'honneur d'entretenir l'Académie en février 1845, et celles entreprises peu 
de temps après par M. Valenciennes et moi, les observations de M. Nord- 
mann sur les Tergipes, et celles de M. Owen sur les Térébratules, enfin di- 
vers faits isolés dont la science avait été précédemment enrichie par Guvier, 
M. Gaspard, M. Van Beneden, M. Valenciennes, M. Dellechiaje et M. Pouchet, 


(1) Foyez les conclusions du Mémoire de M. Souleyet, inséré dans les Comptes rendus 
pour 1844, tome XX, page 06. 


(375 ) 

et dont la signification est devenue manifeste aujourd'hui, ont dû suffire, je 
pense, pour montrer de quel côté était la vérité. En effet, il est maintenant 
bien démontré, non-seulement que la dégradation de l'appareil circulatoire 
nest pas une condition incompatible avec le plan d'organisation des Mollus- 
ques, mais que c'est l’état normal du système vasculaire dans cette grande di- 
vision du règne animal. Dans tous les Mollusques dont la structure nous est 
connue, les vaisseaux sanguins manquent en partie, et une portion plus ou 
moins considérable du cercle circulatoire se trouve constituée par de sim- 
ples lacunes. Dans chacune des classes de cet embranchement, l'appareil vas- 
culaire se dégrade ainsi à divers degrés, et l’on sait, à ne pas en douter, qu'il 
existe à cet égard des différences considérables chez des animaux dont l'or- 
ganisation est d’ailleurs tout à fait analogue. 

» I me paraîtrait donc inutile d'insister davantage sur ce point; mais 
les zoologistes ont dû remarquer que toutes les grandes modifications dépen- 
dantesdela dégradation de l'appareil circulatoire chez les Mollusques dont il à 
été question jusqu ici, portent sur le système des cavités veineuses, et, d’après 
l’ensemble des faits observés jusqu’à ce jour, on pouvait croire que, chez tous 
les Mollusques proprement dits, ilexiste un système artériel complet. 

» Si la théorie de la formation des vaisseaux sanguins à l’aide de lacunes 
dont les parois se régularisent et se revêtent d’une tunique propre sous l’in- 
fluence excitante du liquide en mouvement, est exacte, les artères doivent, 
en effet, se constituer avant les veines, et cela étant, elles doivent aussi, con- 
formément aux principes dont il a été question dans les premières lignes de 
cet écrit, offrir, dans leur disposition anatomique, plus de fixité. Mais chez 
les Gastéropodes, où l'organisme tout entier peut se constituer avant que le 
cœur n'entre en fonctions, les artères, dont la formation est probablement 
tout aussi tardive, ne doivent jouer qu'un rôle très-secondaire dans l’éco- 
nomie, et il fallaits’attendre, par conséquent, à les voir se modifier beaucoup 
dans ce groupe naturel et même s’y dégrader à la manière des veines, sans 
qu'il en résulte aucun changement nécessaire dans l'ensemble de l’organi- 
sation. 

» Guidé par ces vues théoriques, il m'a semblé utile de multiplier beau- 
coup les recherches relatives à la disposition du système artériel des Mol- 
lusques, et, en poursuivant mes observations sur la dégradation du systeme 
veineux, je m'en suis occupé. Dans la plupart des Gastéropodes que j'ai étu- 
diés dans cette intention, je n'ai remarqué aucune modification importante 
dans cette portion de l'appareil circulatoire; la disposition des gros troncs 
s'est trouvée presque toujours-celle indiquée par Guvier dans ses beaux Mé- 


49. 


| (376) 
moires sur l'anatomie des Mollusques, et, à l’aide d’injections fines, il m'était, 
en général, possible de suivre les ramifications artérielles jusque dans Ja ne 
stance de tous les organes; partout ces vaisseaux étaient nettement délimités 


et présentaient tous les caractères de tubes membraneux. | D 
» Mais, en étudiant l'Haliotide, j'ai rencontré un état de choses bien dif- 


férent. 
» Toutes les fois que j'injectais un liquide coloré dan$ le cœur de ce Mol- 


lusque , je remplissais l'aorte ou artère céphalique, ainsi que les branches 
qui naissent de ce grand tronc vasculaire pour se rendre au foie, à l'estomac, 
à l'intestin et aux parties voisines ; des ramifications d’une ténuité extrême se 
montraient de tous côtés, et des capillaires, visibles seulement à l’aide d'une 
loupe , se dessinaient souvent sur les tissus de ces divers organes; mais, dans 
la tête, je voyais toujours l'injection s’extravaser et remplir une grande ca- 
vité où se trouvent logés le cerveau, les glandes salivaires, le pharynx et 
tous les muscles de la bouche. Dans mes premiers essais, J'attribuais ce vaste 
épanchement à quelque rupture des parois vasculaires, et je m'appliquais à 
répéter l'expérience en mieux ménageant la pression mise en jeu pour effectuer 
l'injection ; j'employais tour à tour des animaux récemment morts ou encore 
pleins de vie, puis des individus rendus flasques et immobiles par un com- 
mencement d’asphyxie, mais toujours le résultat était le même; et lorsque, 
par une dissection attentive, je cherchais à suivre l'aorte jusqu'à sa termi- 
naison dans la tête, il m'était impossible d'en retrouver la moindre trace au 
delà du point où l'épanchement avait commencé à $e manifester. Là, les pa- 
rois de cette grande artère disparaissaient, on plutôt se confondaient avec 
les membranes qui séparent en ce point l'abdomen de la cavité céphalique, 
“et Je ne pouvais découvrir aucune continuité entre le vaisseau que je voyais 
pénétrer dans cette grande lacune et les artères qui partaient de la même ca: 
vité pour se ramifier dans la masse charnue du pied, et qui étaient faciles à 
reconnaître par l'injection colorée dont je les avais remplies. 

» Apres avoir répété à plus de vingt reprises. cette expérience , sans en 
voir varier une seule fois les résultats, je cessai d'attribuer l’'épanchement à 
quelque circonstance accidentelle, et, pour mieux décider la question, je fis 
l'injection en sens inverse , c'est-à-dire qu'au lieu d'introduire le liquide co- 
loré dans le système artériel par le cœur et de le faire arriver ainsi jusque 
dans la cavité céphalique, je le poussais directement dans cette dernière ca- 
vité, au milieu des muscles et des nerfs du bulbe pharyngien. Or le résul- 
tat fut encore le même; l'injection remonta aussitôt. l'aorte. pénétra dans 
le cœur, et dans bien des cas je vis la totalité du système artériel s'injecter: 
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ainsi d'une manière tout aussi parfaite que dans les expériences précé- 
dentes. | 

» Il me parut dès lors évident qu'il devait y avoir chez l'Haliotide une com- 
munication libre et normale entre la grande artère du corps et la cavité cé. 
phalique où se trouvent logés les principaux centres nerveux et toute la por- 
tion antérieure de l'appareil digestif. J'étais porté à croire que, dans l'état 
ordinaire du Mollusque, cette cavité devait être remplie de sang artériel, 
comme je la voyais remplie par le liquide injecté artificiellement dans l'aorte. 
et qu'elle devait servir d'intermédiaire entre le tronc aortique et les artères 
du pied; en un mot, que, dans l'organisation de l'Haliotide, de même que 
chez le Calmar et la Seiche, la grande lacune comprise entre les tésuments 
de la tête, les muscles du pharynx et le commencement du tube alimen- 
taire, entrait comme partie constituante dans l'appareil circulatoire, mais 
avec cette différence que, chez l'Haliotide, cette cavité appartenait au sys- 
tème artériel, tandis que, chez les Céphalopodes, elle fait partie du système 
veineux. 

» Une observation intéressante, qui m'avait été précédemment commu- 
niquée par M. de Quatrefages, na confirmé dans cette opinion. En étudiant 
sous le microscope et à l'état vivant certains Éolidiens de très-petite taille, 
dont le corps est fort transparent, ce naturaliste avait pu suivre de l'œil le 
cours du sang en circulation, et, dans une espèce particulière dont il ne tar- 
dera pas, j'espère, à faire connaître la structure, il a vu l'artère aorte naître 
comme d'ordinaire du cœur, mais disparaître presque aussitôt après, et le 
liquide nourricier s’en échapper pour continuer sa route à travers les lacunes 
de la partie antérieure du corps, sans qu'il lui fût possible d'apercevoir la 
moindre trace de tuniques vasculaires dans cette dernière portion du cercle 
circulatoire, et il en avait conclu que, chez ces Gastéropodes, le système ar- 
tériel se dégrade et tend à disparaître, comme on voit ailleurs les veines se 
perdre et être remplacées par de simples lacunes. 

» Les expériences sur les Haliotides, dont je viens de rendre compte, ont été 
faites en 1844 pendant mon voyage de Sicile; mais le résultat inattendu auquel 
j'étais arrivé ne me paraissant pas être aceompagné d’un cortége de preuves 
suffisantes pour porter la conviction dans l'esprit de tous les naturalistes, je me 
suis abstenu d'en parler, me promettant seulement de saisir la première occa- 
sion pour recueillir de nouveaux faits et pour compléter mon travail. Cet été, 
j'ai pu mettre ce projet à exécution, et, pendant un séjour de quelques 
semaines que je viens de faire sur les côtes de la Manche, non-seulement 
j'ai vérifié mes observations précédentes , mais Jai constaté divers faits nou- 
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veaux dont les conséquences sont à mes yeux si évidentes, que désormais le 
doute me semble impossible, et que je n'hésite plus à entretenir l'Académie 
de la singulière dégradation du système circulatoire dont l’'Haliotide m'avait 
depuis longtemps offert un exemple. ; 

» Effectivement je me suis assuré que, chez ce grand Mollusque gastéro- 
pode, l'artère aorte, parvenue au point où le canal digestif se recourbe pour 
descendre de la face supérieure du bulbe pharyngien dans la cavité abdomi- 
nale, débouche directement dans une vaste lacune dont les parois sont for- 
mées en partie par les téquments communs de la tête, eten partie par les mus- 
cles et les tuniques du pharynx jointes à des lames de tissu connectif, étendues 
transversalement au devant de la cavité abdominale, lacune dont linté- 
rieur est occupé, comme je l'ai déjà dit , par la masse charnue dé la bouche, 
les glandes salivaires, les principaux ganglions du système nerveux, et un 
grand nombre de brides musculaires et fibreuses. L’aorte, en s'évasant comme 
un entonnoir, ferme , en arrière, cette cavité céphalique des parties latérales , 
de laquelle naît de chaque côté ane petite artère ophthalmique ; à la partie 
inférieure et postérieure de ce grand sinus, on voit l’origine commune des 
artères pédieuses qui s’'enfoncent aussitôt dans la masse musculaire située au- 
dessous et s’y ramifient; mais, je le répète, il n'y a aucune continuité directe 
entre ce conduit nourricier du pied et l'aorte, et le sang ne peut y arriver 
que par l'intermédiaire de la lacune céphalique. 

» Ainsi cette lacune, qui entoure le pharynx et qui occupe toute la partie 
antérieure de la tête, tient lieu de la portion céphalique de l'aorte , et Le sang 
artériel qui y est versé par ce vaisseau , après avoir baigné directement le 
cerveau , les muscles de la trompe et toute la portion antérieure du tube di- 
sestif, se rend aux muscles du pied et aux appendices de la tête. 

» Mais un fait qui, au premier abord, paraîtra plus singulier encore, c'est 
que, tandis qu'une portion de la cavité générale vient compléter l'appareil 
vasculaire, l'artère aorte remplit des fonctions analogues à celles de la cavité 
abdominale, car elle loge dans son intérieur ‘une portion de l'appareil di- 
gestif. Fi 4354. 

» Pour s’en assurer, il suffit de fendre longitudmalement ce vaisseau, dont 
la grosseur égale celle d'un tuyau de plume; on voit alors que le grand ap- 
pendice subcylindrique, qui sert de base à la langue et qui naît du bord pos- 
térieur de la masse pharyngienne, y est renfermé tout entier. Cet organe 
savance même très-loin dans l'intérieur du tube artériel, et c’est de la por- 
tion de l'aorte servant ainsi de gaîne pour l'appareil lingual, que prennent 
naissance plusieurs artères dont les branches distribuent le sang à l'intestin 
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et aux parois de l'abdomen; on en voit distinctement les orifices lorsqu'on à 
retiré la langue de son fourreau aortique. 

» La dégradation de l’appareil circulatoire de l'Haliotide ne consiste pas 
seulement dans les dispositions singulières que je viens de faire connaître. 

» En effet, dans la portion du manteau qui adhère à la coquille et qui 
forme, tout autour des parties latérales et postérieures du corps, une sorte 
de bordure, les canaux artériels paraissent manquer complétement, et la cir- 
culation ne s'effectuer qu'à l’aide de vaisseaux qui reçoivent le sang veineux 
épanché dans la cavité abdominale, et qui l'y rapportent en partie, tandis 
qu'ils en versent aussi une portion dans les vaisseaux branchiocardiaaues 
tout près du cœur. La cloison de texture fibreuse, dans l'épaisseur de laquelle 
ces vaisseaux sont renfermés, ne semble guère propre à remplir les fonctions 
d'un organe accessoire de respiration, et, par conséquent, il résulterait de 
cette disposition anatomique, que la totalité du sang dirigé vers le cœur ne 
subit pas l’action de l’air, et que c’est un mélange de sang veineux et de sang 
artériel qui s'engage dans cet organe pour être ensuite distribué aux diverses 
parties de l'économie. | 

» Enfin, j'ajouterai encore que, dans la région céphalique où les organes 
baignent dans le sang artériel, je n'ai pu reconnaître aucune trace, ni de 
veines proprement dites, ni de lacunes servant à rapporter le liquide nour- 
ricier ainsi épanché vers les organes de la respiration, tandis que dans les 
autres parties du corps il existe des canaux veineux dont la disposition est 
même très-remarquable, car tous communiquent librement avec la cavité 
abdominale comme chez les autres Gastéropodes, et cependant ils forment 
dans le foie, les glandes génitales, et surtout dans l'appareil urinaire, de vé- 
ritables vaisseaux dont les ramifications sont extrêmement nombreuses. 

» L'Haliotide n’est pas le seul Mollusque qui m'ait offert une système ar- 
tériel ainsi dégradé; j'ai constaté un mode d'organisation analogue chez la 
Patelle, et, dans ce Gastéropode si commun sur nos côtes, la disposition de 
la lacune aortique est même plus remarquable encore. 

» Lorsqu'on ouvre en dessous le corps d’une Patelle et qu'on enlève le 
disque charnu du pied, on met à découvert tout le paquet des viscères et 
on y remarque, entre autres organes, une grande poche membraneuse, qui, 
recourbée sur le côté et terminée postérieurement en cul-de-sac , s'élargit en 
avant pour aller se confondre avec les parois de la tête. Au devant de cette 
poche se trouve la chambre céphalique renfermant, comme chez l’'Halio- 
tide, les muscles de la trompe, la masse buccale et le collier nerveux, tandis 
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que dans la poche elle-même est enroulé le long cylindre lingual dont 
Cuvier-a fait connaître la structure curieuse. . | 

» {ci, par conséquent, la langue ne se loge donc pas dans l'artère aorte 
comme chez l'Haliotide et possède une gaîne membraneuse spéciale; mais 
cette gaîne, à son tour, devient un sinus artériel. L'aorte, qui est très-courte, 
y débouche directement près du point où sa cavité s'élargit pour embrasser 
le bulbe pharyngien et pour se continuer avec la cavité céphalique; le sang 
artériel y pénètre donc, et c'est par son intermédiaire que ce liquide arrive 
à presque toutes les parties du corps, car l'aorte ne fournit que peu de bran- 
ches, et c'est de la gaîne linguale que naissent successivement la grande ar- 
tère pédieuse antérieure, l'artère intestinale, dont plusieurs grosses branches 
se distribuent au foie, et une artère pédieuse postérieure. C'est même en 
poussant le liquide coloré dans cette énorme gaîne membraneuse que l'on 
arrive le plus facilement à injecter l’ensemble du système artériel; car, à 
raison de la délicatesse des parois du cœur et de la manière dont cet organe 
embrasse l'intestin, il est assez difficile de bien remplir les vaisseaux lors- 
qu'on fait l'injection par le ventricule aortique, et, lorsqu'on la tente par l'in- 
termédiaire du canal branchiocardiaque, on distend , en général, l'oreillette , 
puis le ventricule; mais on n'arrive que rarement dans l'aorte sans déchirer 
le cœur. 

» Le sang artériel ne remplit pas seulement le fourreau de la langue; ce 
liquide’est également épanché dans la cavité céphalique où les muscles et 
les nerfs y baignent comme chez l'Haliotide; l'étendue de cette lacune san- 
suifère est même beaucoup plus considérable que chez ce dernier Mol- 
lusque, et si l’on cherche à évaluer la capacité de l’ensemble de ces sinus, 
ou voit qu'ils doivent contenir plus de sang que tout le reste du système 
artériel. 

» Au fond , la disposition des parties est donc la même chez la Patelle et 
chez l'Haliotide; c'est toujours la portion antérieure de l'espace libre dont 
l'appareil digestif est entouré qui, séparée de la cavité abdominale, tient 
lieu d’une portion du système artériel, comme le reste de la cavité viscérale 
remplit les fonctions d’un réservoir veineux. Seulement le genre de dégra- 
dation que nous offre l'Haliotide est, en quelque sorte, exagéré dans la 
Patelle. 

» Il est également digne de remarque que le mode de constitution du 
système artériel chez ces Gastéropodes. est tout à fait comparable à ce qui 
existe pour le système veineux chez les Céphalopodes , où l'appareil circula- 
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toire offre dans son ensemble une perfection bien plus grande que chez au- 
cun autre Mollusque. Le sinus veineux de la tête du Calmar rappelle exacte. 
ment la lacune céphalique qui, chez l'Haliotide, sert de réservoir pour le 
sang artériel, en même temps qu'elle loge dans sa cavité toute la portion an- 
térieure de l'appareil digestif, et la disposition de ce même sinus chez le 
Poulpe, où il se prolonge en arrière jusque vers la partie postérieure de l’'ab- 
domen, sous la forme d’un grand sac péritonéal , est très-analogue à celle du 
système de cavités qui, chez la Patelle, sert d'intermédiaire entre l'aorte et 
les principaux organes. C’est un nouvel exemple de cette tendance générale 
de la nature à varier ses produits, tout en économisant les moyens qu'elle met 
en œuvre, et à se servir de procédés semblables pour introduire dans la con- 
stitution de parties différentes des modifications correspondantes. 

»_ Pour les physiologistes qui considèrent l'appareil de la circulation comme 
étant nécessairement composé de vaisseaux, et qui supposent ces vaisseaux 
creusés originairement dans un tissu spécial, ou produits par la soudure et l’a- 
nastomose d'une série d'utricules, il me semblerait difficile de comprendre 
comment l'aorte peut loger dans sa cavité la presque totalité de l’appareil 
lingual , ainsi qué cela a lieu chez l’'Haliotide, ou bien encore comment la ca- 
vité de la tête tout entière peut se continuer postérieurement sous la forme 
d'une aorte et remplir elle-même le rôle d'un conduit artériel; mais, si l’on 
adopte les vues que j'ai rappelées au commencement de ce Mémoire, et que 
j'ai exposées avec détail dans d'autres écrits, ces difficultés n'existent plus. En 
effet, si le fluide nourricier est primitivement contenu dans de simples la- 
cunes ou méats interorganiques sans parois propres, et si c’est sous l'influence 
de ce liquide en mouvement que ces lacunes tendent à se régulariser, à se 
tapisser d'une membrane propre, et à se transformer en tubes comme le fait 
d’ailleurs tout trajet fistuleux creusé accidentellement par le pus ou par d'au- 
tres humeurs dans le corps de l'homme , il devient aisé de concevoir com- 
ment la lacune, qui peu à peu se change ainsi en poche ou en tube, 
peut tantôt ne circonscrire qu'une masse liquide et devenir un vaisseau san- 
guin ordinaire, mais d'autres fois englober dans son intérieur des organes 
étrangers, tels que le cerveau, le pharynx ou l'appareil lingual sans cesser 
d’être traversée par le fluide nourricier. . 

» La disposition singulière du cœur, dont la cavité est traversée par le 
rectum chez l'Haliotide et la Patelle, ainsi que chez la plupart des Mollusques 
acéphales, me semble être un fait du même ordre que la transformation de 
l'aorte en une gaîne linguale, et l'emploi de la cavité céphalique comme 
partie du système artériel ; on peutsen rendre compte de la même maniere, 
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car le cœur n’est d'abord qu'un vaisseau élargi et garni de fibres musculaires 
propres à en déterminer la contraction et la dilatation alternatives, et, par 
conséquent, il doit se constituer primitivement d’après les mêmes principes 
qu'une artère ou une veine ordinaire , et passer par l'état de simple lacune 
avant que de revêtir la forme vasculaire. Gette particularité d'organisation 
qui a tant étonné les zoologistes, et qui a été considérée jusqu'ici comme une 
anomalie inexplicable, se rattache ainsi naturellement à l'ensemble de faits 
que nous a révélés l'étude des organes de la circulation chez les Crustacés, 
aussi bien que chez les Mollusques , et rentre dans les conséquences de ce qui 
me semble être le mode ordinaire de construction de tout appareil vasculaire. 

.» La dégradation du système artériel que j'ai constatée chez la Patelle et 
chez l'Haliodite, ainsi que l’état rudimentaire de l'aorte observé par M. de 
Quatrefages chez quelques Éolidiens, jette donc de nouvelles lumières sur la 
sisnification d’autres faits déjà connus, mais incomplétement compris, et 
s'accorde en tous points avec les résultats dont la théorie devait nous conduire 
à présumer l’existence. Je me garderai bien de présenter cette vue théorique 
comme étant une loi de l'organisme, ni même de rien préjuger quant aux 
procédés que la nature met effectivement en œuvre pour créer un appareil 
circulatoire ou pour perfectionner de plus en plus cet appareil chez les 
animaux divers, car les faits positifs manqueraient bientôt à quiconque vou- 
drait s'engager dans cette route; mais je me crois autorisé de plus en plus 
à dire que tous les résultats du travail génésique connus jusqu'ici s'offrent 
à notre observation comme si les choses se passaient d’après les principes 
que j'admets par hypothèse. Cette théorie sert d’ailleurs à relier entre eux 
une multitude de faits dont on ne peut saisir autrement la connexité, et 
elle peut être, comme on le voit, un guide utile dans la voie des recherches ; 
jusqu'à ce qu'elle ait été trouvée en défaut, je persisterai, par conséquent, 
à en conseiller l'emploi. » 

(Ce Mémoire est accompagné de cinq dessins représentant les diverses 
parties du système circulatoire chez l'Haliotide et la Patelle.) 


CALCUL INTÉGRAL. — Mémoire sur le changement de variables dans les 
transcendantes représentées par des intégrales définies, et sur l'intégra- 
tion de certains systèmes d'équations différentielles ; par M. Auc. Cavour. 


« Ainsi qu'on l’a vu dans mes précédents Mémoires, le calcul des résidus 
peut être utilement appliqué à la détermination d'une somme d'intégrales 
qui renferment, avec une certaine variable x, les diverses valeurs de plu- 
sieurs autres variables 


eh 
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considérées comme fonctions de x, et liées à x par un système d'équations 
algébriques ou même transcendantes. On doit surtout distinguer le cas où 
F2, peuvent être exprimées en fonctions toujours continues, par exemple, 
en fonctions rationnelles de la variable x, et d’une nouvelle variable t, et 
où l’on prend pour origines des diverses intégrales relatives à æ, les diverses 
valeurs de x correspondantes à une valeur donnée + de la variable #. Dans 
ce cas, les diverses intégrales relatives à x correspondront elles-mêmes aux 
diverses racines d’une certaine équation algébrique ou transcendante, que 
nous appellerons l'équation caractéristique, et qui renfermera les seules va- 
riables æ, £. Alors aussi, sous certaines conditions qu'il importe de connaître, 
chaque intégrale définie relative à x se transformera en une intégrale re- 
lative à £, et prise à partir de l’origine £ — +. Supposons, pour fixer les 
idées, que la variable £ soit réelle. Si les fonctions de £, qui représentent 
les racines de l'équation caractéristique résolue par rapport à æ, restent 
réelles entre les deux limites de l'intégration relative à #, la condition à 
remplir sera que, dans cet intervalle, chaque racine, variant avec £ d'une 
maniere continue et par degrés insensibles , soit toujours croissante ou tou- 
Jours décroissante pour des valeurs croissantes de £. Ajoutous que, si une ou 
plusieurs racines de l'équation caractéristique deviennent imaginaires, entre 
les limites de l'intégration relative à +, la condition énoncée devra être sépa- 
rément vérifiée pour les deux quantités variables qui, dans chaque racine 
imaginaire , représenteront la partie réelle et le coefficient de =. 

» Lorsque les deux limites de l'intégration relative à £ sont assez rappro- 
chées l’une de l’autre pour que les racines réelles on imaginaires de l’équa- 
tion caractéristique satisfassent toutes aux conditions que nous venons d’in- 
diquer, alors la somme des intégrales relatives à x peut être transformée en 
une seule intégrale relative à &. Le cas où cette intégrale s'évanouit, et où 
l'équation caractéristique a pour premier membre une fonction entière des 
variables x, &, mérite une attention spéciale. Dans ce cas, auquel se rappor- 
tent divers Mémoires, non-seulement d'Euler, de Lagrange et d'Abel, mais 
aussi de MM. Jacobi, Richelot, Broch, etc., les diverses racines de l’équa- 
tion caractéristique fournissent des intéprales alsébriques de certains sys- 
tèmes d'équations différentielles. D'ailleurs, comme je l'ai dit dans la der- 
nière séance, ces intégrales peuvent être ou particulières, où même générales. 
Ainsi, par exemple, comme Euler l'a fait voir, on peut obtenir l'intégrale 
générale et algébrique d’une équation différentielle entre deux variables , 
dans laquelle ces variables sont séparées, leurs différentielles y étant di- 
visées par les racines carrées de deux polynômes semblables du quatrième 
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degré. On verra, dans ce Mémoire, que l'on peut aussi construire l'intégrale 
générale et algébrique de l’équation du même genre qu’on obtient en rem- 
plaçant dans l'équation différentielle d’Euler les racines carrées de deux Pr 
lynômes semblables du quatrième degré par les racines cubiques des carrés 
de deux polynômes semblables du troisième degré. 


ANALYSE. 


» Supposons, comme dans le précédent Mémoire, la variable x liée à 


d’autres variables 


Peone rt 
par des équations 


(1) T=0,: 72 =0 Re 0; 


dont le nombre soit ésal au nombre de ces autres variables. Supposons en- 
core qu’en vertu de ces mêmes équations, les variables 


Véer 


puissent être exprimées en fonctions toujours continues, par exemple, en 
fonctions rationnelles des deux variables x, #; et soit 


(2) Ex 0 


l'équation produite par l'élimination des variables y, z,... entre les for- 
mules (1). Cette équation, que j'appellerai caractéristique, étant résolue par 
rapport à x, fournira, pour æ considérée comme fonction de #, diverses 
valeurs 

NE Tea 


Soit d'ailleurs £ une fonction des variables æ, #, qui demeure continue 


par rapport à ces variables, du moins pour une valeur de & suffisamment 
rapprochée d’une certaine origine 7; et, en nommant 


Re Re 
les valeurs de Æ correspondantes aux valeurs 


Lis Las Lg. 
de la variable x, posons 


t Li 
(3) s=f k; DT: di+ | Habits dt 
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On tirera de la formule (3), jointe à l'équation (2), 


_. & RD,F(x, ?) 
(4) = re de 
le signe 1 étant relatif à la variable x. Si, d'ailleurs, le rapport 
PA DANSE) 
QE, 


étant une fonction de x et de t, qui reste toujours continue, quand elle est 
finie, ne devient jamais infini que pour des valeurs nulles du dénominateur 
F(x, t), et si le produit de ce rapport par x s'évanouit généralement pour 
des valeurs infinies, réelles ou imaginaires de x, on aura 


k ÆD,F (x, 6) ” 
ô) ERA 1% 


et l'équation (4) donnera simplement 
(6) 

» Supposons maintenant que la valeur de £, considérée comme fonction 
de æett, se déduise des équations (1) jointes à une équation de la forme 


(7) LAS PET: Re 


f(x, y,2,...) étant une fonction de x, ÿ,2,... qui, réduite à une fonction 
des seules variables x, #, par la substitution des valeurs de y, 2, reste 
continue, du moins pour les valeurs de £# comprises entre les limites des inté- 
grations. Nommons 

É, As Gore. 


les valeurs particulières qu'acquièrent, pour £=+, la variable æ considérée 
comme racine de l'équation (2), et les variables y, z,..., exprimées en 
fonctions toujours continues de x et £. Enfin soient 


Étorlarye Essai Gas Esp so Goo 


les diverses valeurs de 


Es 1, Dosree 


correspondantes aux diverses racines de l'équation (2); et supposons que, 
parmi les équations (1), la dernière, savoir, 


(8) LPO 
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renferme seule la variable 4. On pourra déterminer #,, en substituant dans 
le second membre de la formule (7), les valeurs de y, z,..., tirées des 


équations 

(9) Ho Z=0o;.. 

et assujetties à vérifier, pour £= t, les formules 
(10) | MAT EC; sas 


On obtiendra ainsi une valeur de 4, ‘exprimée en fonction de la seule va- 
riable x,. On pourra, de la même manière, exprimer #, en fonction de la 
seule variable x, , #, en fonction de la seule variable x, , et, par suite, sub- 
stituer à l'équation (3) une autre équation de la forme 


(1) s= f'de+ f'Rde+ (kde, +...; 
ë Ë: Ëa 
les fonctions k,, £,, k3,... étant toutes devenues indépendantes de la va- 
riable £. Toutefois cette substitution de la formule (11) à la formule (3) 
ne peut ordinairement s'effectuer que sous certaines conditions, et pour des 
valeurs de # suffisamment rapprochées de +, ou, ce qui revient au même, 
pour des valeurs numériques suffisamment petites de la différence £ — 7, 
par conséquent, pour des valeurs des différences 


2 L3 — Gp) 


x 


LG Lo — 


suffisamment rapprochées de zéro. Admettons, pour fixer les idées, que la 
variable £ soit réelle. Alors, si les diverses fonctions de #, représentées par les 


diverses racines 
LL DS 


de l'équation (2), restent réelles elles-mêmes, du moins pour les valeurs de 
la variable £ comprises entre les limites des intégrations relatives à cette 
variable, la condition à remplir sera que, dans cet intervalle, chacune des 
racines Li, Los Æy,+.. Variant avec £ d'une manière continue et par de- 
grés insensibles , soit toujours croissante ou toujours décroissante pour des 
valeurs croissantes de £. Ajoutons que, si une ou plusieurs racines de l’équa- 
tion (2) deviennent imaginaires entre leslimites de l'intégration relative à #, 
la condition énoncée devra être séparément vérifiée pour les deux quantités 
variables qui, dans chaque racine imaginaire, représenteront la partie 
réelle et le coefficient de ÿ— 7. 
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» Lorsque les deux limites de l'intégration relative à £ sont assez rap-, 
prochées l’une de l’autre pour que les racines réelles ou imaginaires de l'é- 
quation (2) satisfassent toutes aux conditions que nous venons d'indiquer, on 
peut substituer la formule (11) à la formule (3). Si d'ailleurs la condition (5) 
se vérifie à son tour, l'équation (6), jointe à la formule (11), donnera 


(12) Le hde,+ [Ürde +... 


1 


et, en différentiant l'équation (12), on obtiendra l'équation différentielle 
(13) k, dx, + k;dx, + ... = 0. 


» Si l'équation (2), résolue par rapport à x, offrait quelques racines qui 
fussent indépendantes de ja variable £, alors, comme je lai remarqué dans 
la précédente séance, les intégrales correspondantes à ces racines disparai- 
traient d'elles-mêmes, dans la somme représentée par s,. par conséquent 
dans les formules (3), (11), (12) et (13). On pourra donc toujours se borner 
à prendre pour 
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dans les formules (12) et (13), celles des racines de l'équation caractéristique 
qui dépendront de la variable £. 

» Lorsque F, Z,.., T'sont des fonctions entières des variables &, y,.…, £, 
le premier membre F(x, t) de l'équation caractéristique est lui-même une 
fonction entière des variables x, £, et cette équation, résolue par rapport à x, 
offre un nombre fini de racines. Si l'on nomme ce nombre, ou plutôt le 
nombre de celles qui dépendent de la variable #, l'équation (13), dont le pre- 
mier membre renfermera seulement V termes, sera de la forme 


(14) Kat, + HadXa +... kxAXN— 0. 


» Considérons en particulier le cas où les variables x, y, 3,...,# se rédui- 
sent à trois, et les formules (1) aux deux équations 


(15) ÿ"—X=o, y=Uit+F, 


U, F, X étant trois fonctions entières de x, les deux premières du degré m, 
la troisième du degré mn. Alors l'équation caractéristique, réduite à la 


forme 


(16) (Di FY IX = 0, 


( 388 ) 
sera elle-même du degré mn, par rapport à x; en sorte qu'on aura généra- 
lement 


(17) N=nm. 


Toutefois, si l'on suppose 

(18) | Ar UN. 

IF étant une fonction entière de x du degré (n—1)m, l'équation (16) se dé- 
composera en deux autres 

(19) U=—o, 

(20) DRE nUrI PEER nl ij CNE 0, 

dont une seule, savoir, la seconde, renfermera £; et comme l'équation (20) 


sera du degré (2—1)m par rapport à æ, il est clair que, dans la supposition 
dont il s’agit, on aura seulement 


(21) N=(n—1)m. 


Soit d'ailleurs 0 une racine #””* de l'unité choisie de manière que, x étant 
une racine de l'équation (20), on ait pour £=7+, 


I 
(22) Ur 7 — OX, 
et nommons 
su A Ç ,%7;, 
4, 3 8, ’ eo Ge 9 Une 
les diverses valeurs de Æ et de @ correspondantes aux diverses racines 
6 TRS ARRRENE 
de l'équation (20). Enfin désignous par / un nombre entier inférieur à 7, et 
par & (x) une fonction entière de x, d’un degré inférieur à ml—1. On 
_tirera de la formule (14), ainsi que nous l'avons déjà remarqué dans la 


précédente séance, 


L 


L l 

M os. ee 
(23) 4, 2.4 "s(x,)dx, + 0à A "5 (L;:) ds +. » .+ôr"a(xr)dx,; = 0. 
Si dans cette dernière équation l'on remplace successivement & (x) 


| | ar les 
divers termes de la suite ë 
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k Xi, gra M Er M + 
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on obtiendra »m1— 1 équations différentielles entre les V variables 


Li, Lo,..., Ln; 


et par conséquent le nombre de ces équations différentielles sera égal au 
nombre des variables, diminué de l'unité , quand on aura 


m—i=N—1, m=N— (n—1)m, 
ou, ce qui revient au même, 


(24) nee 


Alors, en effet, la formule (23) fournira entre les N variables x,, x, ..,æx 
les V— 1 équations différentielles 


: I P 


ôy X dx, RS rodage. Le Qi ee +0, X den = 0; 


1 : L ; 
| —— 1 = 
(25) 8, KE y dx, + 0, À? La dX > + PA OR AT Un tr EU 


d'a e-e éme ses s,°% ere slpdr et SAR ass + enta ve e peus Su Mars» Dir save) ee 


1 I 
—— 1 A = ff 
8, » Ge M CU + 0a À? xD? dX3+..,+ 0x 2 LEE TL m0 
la valeur de A étant toujours N— (n—1)m. 
:» D'autre part, si, dans l'équation (20), on substitue successivement à x 


les diverses variables 
T, , Ly e] +” . Lx 


qui représentent les diverses racines de cette même équation, l’on obtiendra 
N équations algébriques, qui pourront être réduites,-par l'élimination de #, 
à N— 1 autres équations, pareillement-algébriques, et propres à représenter 
N—: intégrales des V—1 équations différentielles comprises dans le ta- 
bleau (25). 11 y a plus: les intégrales dont il s'agit pourront être aisément 
déduites de la formule (22) qui subsiste, aussi bien que l'équation (20), non- 
seulement pour é— +, mais encore pour toute valeur de la différence t—+ qui 
ne dépasse pas les limites entre lesquelles subsistent les intégrales elles- 
mêmes. En effet, l'équation (22), linéaire par rapport à £, peut être présentée 


sous la forme 


x 
D'LA 
(26) Ag 
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( 390 ) 
et si l'on nomme 


U,, CE Ur; Fi PRE fe 


les valeurs de U et de Ÿ7 correspondantes aux valeurs x,,x2,...,%} de la 
variable x, on tirera de la formule (26) ; 
TS “I 1 
. é , Là n 
BAT en, Ra 408 AREA 
(27) Ci Eur U, — 0 — Li 


Or, les équations (25) étant données avec la fonction #, les V — 1 équations 
algébriques que comprend la formule (27) représenteront en réalité N — 1 
intégrales des équations (25), si les fonctions du degré m, désignées par 
les deux lettres U, Ÿ”, sont choisies de manière à vérifier la formule (18), ou, 
ce qui révient au même, de manière que le polynôme U divise algébrique- 
ment la différence X — 7°”, et que le quotient FF soit du degré mn — 1). 
D'ailleurs ces dernières conditions seront évidemment remplies si, après avoir 
choisi F7 arbitrairement, on prend pour U un des diviseurs algébriques, et 
du degré m, de la différence X — F7*. D'autre part , ces diviseurs algébriques 
devant être censés connus dès que 7” lui-même est connu, nous devons con- 
clure que, dans les N — 1 intégrales représentées par la formule (27), le 
nombre des constantes arbitraires ne pourra surpasser le nombre des 
constantes renfermées dans la fonction 77. A la vérité, les diviseurs algébri- 
ques, et du degré m, de À” — f ne sont complétement déterminés que daus 
le cas où l’on donne une relation à laquelle doivent satisfaire un ou plusieurs 
de leurs coefficients, dans le cas, par exemple, où l’on réduit le coefficient 
de x” à l'unité. Mais, pour passer de ce cas particulier au cas général où le 
coefficient de x” est une constante arbitraire €, il suffit de multiplier par 
cette constante le diviseur algébrique que l’on considère, et il est clair que 
la formule (27) ne sera point altérée si l'on substitne à la fonction L/ le pro- 
duit SU, par conséquent , aux termes de la suite 


L/,, RER Us, 


les termes de la suite 
© 4) EU. EU». 


j 
» On pourrait, sans altérer les équations (25), remplacer la fonction X* 


il ï 
par la fonction } 4”, ou, ce qui revient au même, la fonction X par ÀX, À 
? 
étant un facteur constant. Mais il est clair qu'en opérant ainsi on n'ausmen- 
: Pie 27 SL 1 
terait pas la généralité des formules (27), ni le nombre des constantes arbi- 
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, : Rise 
traires qu'elles renferment. Car, en substituant, dans les formules Gr Ar 


I 
1 
à X7, on produit le même effet que si l’on y substituait à 7 l'expression À "7, 
propre à représenter, ainsi que /”, une fonction entière de x, du degré m. 

» En résumé, si, après avoir choisi /” arbitrairement, on prend pour U 
un diviseur algébrique de X*— F7 les N— 1 intégrales comprises dans la for- 
mule (27) représenteront un système d'intégrales des équations (25); mais le 
nombre des constantes arbitraires comprises dans ces intégrales ne pourra 
surpasser le nombre m + 1 des constantes comprises dans la fonction 7. 
Donc, par suite, les intégrales trouvées ne pourront être générales que dans 


le cas où, le nombre m + 1 étant égal ou supérieur au nombre N — : des 
équations différentielles, on aura 


In — OÙ > JV =", 
par conséquent, eu égard à la formule (21), 
(28) m(n — 2) = ou < 2. 


Ajoutons que les équations (25) supposent V — 1 > o, ou, ce qui revient au 
même, 


(29) m(n—1)>1. 


Les conditions (28), (29) sont précisément celles que nous avons indiquées 
dans le précédent Mémoire, page 332. 
» Ce n’est pas tout. Si, en nommant À un facteur constant, on pose 


= t'+ ), ANT 


la formule (22) deviendra 
(30) Ut'+ F1 —0X7, 


et U ne pourra être un diviseur algébrique de X — 7°” sans être en même 
temps un diviseur algébrique de Æ — 77”. Cela posé, au lieu d'éliminer # 
entre les JV — r équations déduites de la formule (22), on pourra évidemment 
éliminer £’ entre les — x équations déduites de la formule (30) ; et, après avoir 
ainsi obtenu sous une forme nouvelle les V— r intégrales des équations (25), 
on prouvera encore que le nombre des constantes arbitraires comprises dans 
ces intégrales ne peut surpasser généralement le nombre des constantes 
comprises dans la fonction 77. Mais, d'autre part, on pourra disposer du fac- 


51. 


( 392 ) 
teur À, de manière à faire disparaître dans 77 le coefficient de x”, et alors le 
nombre des constantes que renfermera Ÿ7” sera réduit à m. Donc les N — 1 
équations algébriques comprises dans la formule (27) renfermeront au plus 
m constantes arbitraires, etne,pourront être les intégrales générales. des équa- 
tions (25) que dans le cas.où l'on aura x ire déat 6 er 


m—= où > N — 1; 


par conséquent, eu égard à la formule (21), 


n Vasstvt \ on PRE MIE y: . TIGRE 
(31) mn — 2) = ou < 1. 
On peut donc à la condition (28) substituer la condition (31), qui restreint 
encore plus le nombre des cas où les V — r'intégrales'trouvées peuvent re- 
présenter le système des intégrales générales des équations (25). En effet, 
pour que les conditions (29) et (31) se vérifient, il faut nécessairement que 


l’on ait, ou 


(32) HS 250-TUS-OUREND;, 
ou 
(F3) ARS ALTER © 


Dans le premier cas, on tire de la formule (27) l'intégrale générale de l’équa- 
tion d’Euler, cette intégrale étant réduite à la forme que Lagrange lui a 
donnée, et les intégrales du même genre que M..Richelot a.obtenues pour 
les équations différentielles qui, suivant la remarque de.M.Jacobi, se:trou- 
vent intégrées en vertu des théorèmes d’Abel. Dans le second cas, les for- 
mules (25) se réduisent à la seule équation 


(34) OX "dx, + OX dx) 0; 


6,, 0, étant des racines cubiques de l'unité, et X un polynôme en x du troi- 
sième degré ou de la forme 


Émile X= Ax° + Bx° + Cx + D. 


Alors aussi la formule (27) donnera 


FRE TE Vie 1 
(36) hAémPinthrinî 


U, U, 


U, étant deux polynômes du degré m = 1, c’est-à-dire deux fonctions li: 
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néaires de æ, dont la première devra diviser la différence 
X — F3 


D'ailleurs, d’après ce qui a été dit ci-dessus, on pourra, sans diminuer la 
généralité de la formule (36), réduire le coefficient de 2, dans la fonction U, 
à l'unité, et dans la fonction #7, à zéro; par conséquent, réduire 77 à une 
simple constante c, et U à un binôme de la forme æ — 4. Donc la formule (36) 
pourra être réduite à 


en) XŸ—c GX; —0c 


Lio 1 


Li — a XL; —- 4 


et la formule (37) sera une intégrale de l'équation (34) si, en attribuant à la 
constante € une valeur arbitraire, on représente par + — & un diviseur algé- 
brique de la différence 


X.es che 
en sorte que & désigne une racine de l'équation 


AC, 


et soit lié à c par la formule 
(38) Aa Da. Ca-D=0c: 


Or il est clair que, sous ces conditions, la formule (37), dans laquelle la con- 
stante c restéra entièrement arbitraire, représentera, non pas une intégrale 
particulière, mais l'intégrale générale de l'équation (34). | 

» Si la fonction X devenait constante, en se réduisant par exemple à l’u- 
nité , alors la différence X — c*, réduite à r — c°, ne pourrait plus acquérir 
un diviseur alsébrique de la forme x — a sans s'évanouir; et, en effet, l’é- 


quation (38), réduite à 
ge di 


fournirait, pour la constante c, une valeur déterminée qui pourrait être l'u- 
nité. Mais, en vertu de la supposition = 1, la différence  — c*, réduite 
à zéro, acquerrait, pour diviseur algébrique, l'un quelconque,des binômes 
de la forme æ— a, la constante à restant. arbitraire; et la.formule (37) 
donnerait 


0, — 1 0 — 1 


(39) Li, — 4 so RM 


Enfin, comme, dans le cas dont il s’agit, x, , x, représenteraient celles des 
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racines de l'équation | 
[(œ —a)t+:iff—1=o 


qui seraient distinctes de la racine a, il est clair que 6,, 6, seraient les deux 
racines cubiques et imaginaires de l'unité. En conséquence, l'équation (39), 
dans laquelle a resterait arbitraire, donnerait 


0,x, +0:æ, = constante. 


Or cette dernière formule est effectivement l'intégrale générale de l’équa- 
tion (34), dans le cas où , la fonction X se réduisant à l'unité, l'équation (34) 
elle-même se réduit à 

6 de 0 de —="0. 


» L'équation (27) est irrationnelle, puisqu'elle renferme des puissances 
: | 


fractionnaires de la forme X”. Dans un autre article, je parlerai des formes 
rationnelles sous lesquelles se présentent les intégrales des équations (25), 
quand on les déduit non plus de l'équation (22), mais de l'équation (20), et 
j'examinerai les relations que la formule (22) établit entre la valeur particu- 


lière + de é, les constantes 0,, 0,,..., 0%, et les valeurs initiales &,, &,, …, ëx 
des'variables æ,, %,,:.., ©.» 


M. Pomsor présente à l'Académie une Note imprimée (1) qui a pour 
titre: Remarque sur un point fondamental de la Mécanique analytique 
de LAGRANGE. 

_ L'objet de cet écrit est suffisamment indiqué par l’auteur, dans ces deux 
premiers paragraphes que nous allons ici reproduire. 


« 4. On sait que Lagrange, dans ce livre célèbre qu'il a intitulé Mécanique 
analytique, s'est proposé de réduire toute la mécanique à des formules géné- 
rales , tirées du seul principe des vitesses virtuelles, ou plutôt de la formule 
différentielle qui est l'expression de ce principe. Pour la perfection même 
de son ouvrage, l'auteur à soin de n'employer, dans aucune des questions 
qu'il traite, ni figures, ni aucun raisonnement tiré de considérations g6omé- 
triques où mécaniques ; tout se fait par le calcul et de simples changements 
de coordonnées: et ce n'est même que sous une forme purement analytique 
qu'on y voit présentée la question si naturelle et si simple de la composition 
des forces appliquées sur un point. 


a de ue 


(1) Journal de Mathématiques pures et appliquées, tome XI, 1846. 
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« Si des forces quelconques P, Q, R.... dirigées suivant les lignes DEC 
» Tr... agissent sur un même point, et qu’on veuille réduire toutes ces forces 
» à trois autres €, IT, >, dirigées suivant les lignes Ë, x, o, il n'y aura, dit 
» l'auteur, qu'à considérer l'équilibre des forces PO Reset Il. ap- 
» pliquées à ce même point, et dirigées respectivement suivant les lignes 
» Pl, — 6, — 7, — 0, et former, en conséquence, l'équation | 


Pdp + Qdg + Rdr +... — EdE — Tdx — de — 0, 


» laquelle doit être vraie de quelque manière qu'on fasse varier la: position 
» du point de concours de toutes les forces. Or, quelles que soient les lignes 
» 6,7, ©, il est clair que, pourvu qu'elles ne soient pas toutes dans un même 
» plan, elles suffisent pour déterminer la position de ce point; par consé- 
» quent, on pourra toujours exprimer les lignes p, q, r,… par des fonctions 
» deë,7, c, et l'équation précédente devra avoir lieu par rapport aux varia- 
» tions de ces trois quantités en particulier ; d’où il s'ensuit qu'on aura 


= dp dq LA 
E Pr+Qz RH 
A dp dq dr 
Heat Re, 
dp dq dr 
SUR CURE ' 
P dc as Q do R dc , 


(F’oyez la Mécanique analytique, 1" édition, page 62, ou 2° édition, 
page 111.) 

» Telles sont les formules données par Lagrange pour réduire des forces 
P, Q, R,..., appliquées sur un même point et dirigées suivant des lignes p, q, 
r,…., à trois autres forces £, IH, Z, dirigées suivant trois lignes quelconques 
données £, tr, s ; expressions d’ailleurs toutes semblables à celles qu'on aurait 
pour transformer un système quelconque de forces qui agissent sur différents 
points liés entre eux, comme on voudra, en un autre système équivalent de 
forces &, II, Ï,.….., qui seraient appliquées aux mêmes points suivant d’autres 
directions &, x, &,….. (Voyez s° édition, 1" partie, section Il, page 45) 


» 2. Mais il y a, sur ce point de doctrine, une remarque essentielle à 
faire, et qui paraît avoir échappé à l’auteur de la Mécanique analytique. 
C’est que les formules dont il s’agit ne conviennent point, comme on pour- 
rait le croire , à toute espèce de lignes ou coordonnées Ë, x, 5,..., bien que 
ces lignes soient propres à déterminer les lieux des corps. Les formules ne 
sont bonnes qu’autant que ces lignes nouvelles seront (comme les premières 
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p, gr...) les distances de ces corps, soit à des centres fixes, soit à des plans 
fixes, comme il arrive dans le cas des coordonnées ordinaires ZT Z, les- 
quelles marquent les distances du point que l'on considère à trois plans fixes 
rectangulaires entre eux :'et, en général, on peut dire que, pour l'exacti- 
tude de’‘ces formules, il faut que les lignes &, x, 5,.. soient de telle nature, 
que leurs diffentielles dé, dr, ds, expriment les vitesses virtuelles pes 
du point d'application des forces E, IT, 2... ; c’est-à-dire que chacune d'elles, 
dë, soit la projection orthogonale, sur la direction de la force #, du dépla- 
cement quelconque infiniment petit qu'on suppose donné à ce point dans 
l'espace : sans quoi toutes ces transformations analytiques, quoique exactes 
en pure analyse, seront en défaut dans la mécanique, et conduiront à de 
fausses conséquences. » °° 11: 

L'auteur donne ensuite: des‘ démonstrations et des-exemples-pour con- 
firmer ce qu'il vient de dire, et il termine par quelques: réflexions nouvelles 
qui achèvent d'éclairer et de rectifier complétement le point de doctrine dont 
il s'agit. 


RAPPORTS. 


ENTOMOLOGIE. — Rapport surun Mémoire de M. Brancnar», ayant pour titre : 
Recherches anatomiques et zoolosiques sur l’organisation des insectes, etc. 
q 81q 8 ù 


{ Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards, Duméril rapporteur.) 


M. Blanchard a présenté à l’Académie, le 29 septembre dernier, la pre- 
miere partie d'un travail considérable sur l’organisation du système nerveux 
des insectes. L'auteur, s'étant livré à de nombreuses dissections, a désiré faire 
connaître la forme du cordon nerveux principal, et la distribution des nerfs 
qui en proviennent, sur cent quatre-vingts espèces de l’ordre des Goléop- 
tères, choisies dans les principaux genres. Ce Mémoire descriptif est accom- 
pagné de soixante figures anatomiques parfaitement dessinées : nous allons 
essayer de le faire connaître à l'Académie, qui a désigné MM. Serres, Milne 
Edwards et moi pour lui en rendre compte. : = 

» Nous dirons d'abord que le système nerveux, considéré dans toute la 
classe des insectes et même dans la totalité d'un ordre en particulier, n’a pas 
encore été étudié d'une manière pénérale et comparative. Cependant la 
science possédait des observations très-importantes sur les nerfs d’un certain 
nombre d'espèces appartenant à différents ordres. Quelques unes même de 
ces anatomies spéciales, reproduites par le burin, ont donné des planches 
admirables pour leur exécution, et ont permis de suivre les descriptions dé- 
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taillées, publiées par les naturalistes les plus renommés par leur habileté; 
car il nous suffira de rappeler les noms de Swammerdam (1), de Eyonnet(2), 
de Léon Dufour (3), de Newport (4), de Strauss to 

» Une partie de cette étude générale a été cependant entreprise par 
M. Brandt, de Saint-Pétersbourg (6), pour le système des nerfs dits récurrents 
intestinaux ou stomogastriques dans lesanimaux invertébrésetchezles insectes; 
mais, nous le répétons, les observations générales et comparées sur l’ensemble 
du système nerveux n'existent dans aucun ouvrage. C’est ce travail immense, 
cette monographie anatomique, que vient d'entreprendre M. Blanchard, 
mais seulement sur les Coléoptères, travail qu’il se propose de continuer en 
poursuivant ses recherches dans les autres ordres de cette classe nombreuse 
des insectes. 

» Le Mémoire que nous avons examiné est divisé en plusieurs chapitres. 
Le premier est consacré à des considérations générales dans lesquelles l'auteur 
rappelle les travaux des entomotomistes qui ont fait quelques recherches sur 
le sujet dont il s’est plus particulièrement occupé; mais en voulant donner, 
peut-être , une plus grande importance à la direction actuelle de ses études, 
M. Blanchard regarde les nerfs comme la partie fondamentale de l'être 
animé. Il avance que le système nerveux offre, plus que toute autre partie de 
l'organisme, des modifications propres à faire reconnaître les véritables rap- 
ports qui existent entre les animaux. 

» Nous ne croyons pas devoir nous ranger complétement à cette opinion : 
certainement les organes du mouvement qui donnent les formes à l'animal, 
qui déterminent son genre de vie; ceux de la nutrition qui exigent des or- 
ganes spéciaux et qui l’obligent à des mœurs, à des habitudes si diverses, sont 
bien plus en rapport, selon nous, avec les conformations générales, et, par 
conséquent, bien préférables pour établir une classification méthodique. 

» M. Blanchard donne une description sommaire du système nerveux des 
insectes dont le caractère principal réside, comme on le sait, dans la série 


(1) Biblia naturæ , PI, XXTI. 

(2) Traité anatomique de la Chenille qui ronge le bois de saule (Cossus), PI. X, XII, XP, 
APT XPFTIT F 

(3) Recherches sur les Hémiptères, 1833. (Mémoires des Savants étrangers, tome IV, 
PI, XIX, et dans un grand nombre d’autres monographies. ) 

(4) Philosophical Transactions, 1832, sur le système nerveux du Sphinx du troëne(Ligustri). 

(5) Considérations générales, 1828: anatomie descriptive du Hanneton. 

(6) Mémoires de l’Académie impériale, traduits en 1836, dans la 2° série des Annales de 
Zoologie, tomes V, pages É: 138. 

al 


C.R., 1846, ame Semestre. CT. XXIII, N° 8) 52 
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des petits ganglions, le plus souvent réunis entre eux chacun par deux ca \ 
et placés successivement à la file, pour former ainsi en longueur et de 
ventre une sorte de chaîne ou de chapelet composé de renflements distincts 
dont émanent les nerfs qui se distribuent principalement aux organes du 
mouvement. L'auteur fait remarquer ensuiteque cette continuité de ganglions, 
tantôt espacés entre eux et tantôt restant confondus, n'est pas très-impor- 
tante; qu'on ne peut en tirer aucune induction sur les conséquences LUCE 
résultent, et même qu'à cet égard, les comparaisons auxquelles il s’est livré 
lui auraient plutôt fourni des résultats négatifs. 

» Il en est autrement de la portion du système qui se dirige et se termine 
sur les organes de la digestion, de la respiration et de la génération. C'est 
principalement sur ces filets nerveux, très-gréles et qui proviennent des gan- 
glions latéraux particuliers, que M: Blanchard a dirigé ses recherches com- 
paratives. Avec beaucoup de patience et une grande dextérité, on peut par- 
venir à suivre, sous l’eau, l'origine et la direction de ces petits filaments dans 
les insectes, animaux qui sont constamment dépourvus de tissu cellulaire, 
car ces nerfs sont pour ainsi dire isolés et flottants au milieu du liquide, jus- 
qu'aux points qui servent à leur pénétration dans la structure intime des or- 
ganes où ils restent même distincts par leur couleur et leur distribution, 
lorsqu'on en poursuit les terminaisons à l'aide des instruments microsco- 
piques. 

» L'auteur a pris pour types de ses comparaisons deux espèces de Coléop- 
teres qui appartiennent à des genres dont la structure et les mœurs’sont très- 
différentes ; le Hanneton commun et le Carabe doré sont les individus dont 
il a soigneusement décrit et figuré le système nerveux, afin de pouvoir 
mieux indiquer les modifications importantes qui se sont offertes à ses 
observations. 

» Sans entrer dans des détails trop minutieux, et qui cependant auraient 
peut-être été nécessaires pour faire saisir l’ensemble de ces recherches, nous 
indiquerons quelques-unes de ses remarques. Ainsi le premier ganglion sus- 
buccal, qu'on regarde généralement comme représentant le cerveau, varie 
considérablement pour la forme, le volume et les apparences, ce qui pro- 
vient évidemment de l'étendue de la tête, de la longueur et de la conforma- 
tion des antennes, de la dimension des yeux, de la forme des diverses parties 
de la bouche, etc. Cependant on peut distinguer, d'une manière plus ou moins 
sensible, les deux lobes qui forment cette sorte d’encéphale; onen voit naî- 


tre les filets qui aboutissent aux diverses régions dans lesquelles ils se dis- 
tribuent. 
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_» Parmi les filets qui proviennent du premier ganglion dit cérébral, 
l'auteur insiste particulièrement sur les deux cordons qui embrassent l’œso- 
phage et qui forment là une sorte de collier. De la partie antérieure naissent 
des rameaux qui se renflent bientôt, et d'où partent de petits filaments ner- 
veux , qui se rendent au front et à la lèvre supérieure. M. Blanchard, dans 
la plupart de ses dessins, a figuré ces nerfs, et il les a décrits avec d'autant 
plus de soins, qu'ils ont échappé, dit-il, à l'investigation du plus grand 
nombre des anatomistes spéciaux, excepté à celle de M. Burmeister. 

» Après avoir décrit cette première région du système nerveux, l’auteur 

s'est livré à l'examen des ganglions latéraux qui fournissent les branches 
destinées aux divers appareils de la vie organique. Ce sont les nerfs sous- 
œsophagiens que Swammerdam, Lyonnet, MM. Serres, Müller et Brandt 
et beaucoup d’autres observateurs exacts ont parfaitement fait connaître, 
mais dans quelques espèces seulement; voilà pourquoi M. Blanchard a cru 
devoir les étudier spécialement dans un très-grand nombre de Coléoptères. 
Il s'est convaincu que ces filets, provenant de ganglions particuliers, sont 
spécialement destinés au cordon ou vaisseau dorsal, aux trachées et aux or- 
ganes de la digestion et de la reproduction. Ces ganglions, toujours situés 
sur la ligne médiane, sont symétriques et formés chacun de deux portions 
plus ou moins réunies et confondues de manière à paraître impaires. 
. » Nous ne suivrons pas l’auteur de ce Mémoire dans l'indication qu'il a 
donnée de tous les nerfs produits successivement par ces trois ganglions du 
système sous-intestinal; il nous suffira de dire qu'après les avoir suivis dans 
les deux espèces de Coléoptères qu'il a prises comme types, il a essayé de 
les comparer dans quelques-unes des larves qu'il a pu disséquer. 

» Un chapitre est consacré à l'examen de la structure des nerfs et de leurs 
ganglions, qu'il a étudiés avec détails dans la série des différents groupes de 
l'ordre des Coléoptères. Enfin, dans un résumé, M. Blanchard a cherché à 
établir le degré d'affinités qui semble être indiqué par cette étude du sys- 
tème nerveux, entre les différentes races de cette division naturellement 
nombreuse des Coléoptères dans la classe des insectes. 

» Nous pensons que ces études, véritablement fort ardues et qui exigent 
tant de patience et d'adresse, doivent être encouragées, et que l'Académie 
peut encourager M. Blanchard à les poursuivre dans les autres ordres de la 
même classe, non plus pourles décrire en détail, ce qui exigerait un temps 
et des travaux infinis, mais pour constater et faire connaître les faits les plus 
notables qui résulteront de cet examen. Quant au Mémoire même , nous au- 
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rions proposé de le faire imprimer, si l'auteur n'en avait déjà commen 


l'utile publication. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Marçuenirre, relatif 
au dosage du fer par voie humide. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard, Dumas rapporteur.) 


L'Académie nous a chargés, MM. Pelouze, Balard et moi, d'examiner 
un Mémoire qui lui a été soumis par M. Margueritte, et qui a pour objet le 
dosage du fer par voie humide; nous venons lui en rendre compte. 

L'Académie sait que Descroizilles a proposé depuis longtemps, pour do- 
ser les alcalis, l'emploi d'un acide d'un titre connu, dont on mesure le volume, 
et réciproquement; il suffit, en effet, de déterminer le volume exact de l'acide 
qui neutralise l’alcali et celui de l’alcali qui sature l'acide. Le commerce à 
adopté ces procédés, et avec d'autant plus de confiance que leur emploi a 
recu des mains de M. Gay-Lussac une sûreté et une précision irrépro - 
chables. 

» M. Thomson a tenté l'application de cette méthode pour la détermina- 
tion des équivalents d’un grand nombre de corps; il préparait, dans des pro- 
portions connues, des dissolutions capables d'agir l'une sur l’autre, et il dé- 
terminait, non pas les volumes, mais les poids d'après lesquels leur action 
réciproque pouvait s'accomplir rigoureusement et sans reste de l’une d'elles. 

» Plus tard, M. Gay-Lussac a donné à cette méthode une élégance et une 
précision nouvelles, en l’appliquant à l'essai des matières d'argent. L’essai par 
la voie humide de ces matières précienses a rendu nécessaire l'invention de 
quelques appareils spéciaux et de quelques manipulations particulières dont 
l’ensemble pouvait évidemment rendre d’autres services. Pour doser l'argent, 
il détermine le volume d’une dissolution titrée de sel marin, nécessaire et 
suffisante à la précipitation d'une quantité comnue de l'alliage, et l'on com- 
prend sans peine qu'on puisse doser tous les métaux par des réactions spé- 
ciales de la même nature. 

C'est ainsi que notre confrère M. Pelouze a récemment proposé de doser 
le cuivre par l'emploi d'un sulfure en dissolution titrée. 

Mais il n'est pas toujours facile de ramener le problème à la détermi- 
nation des quantités d’un acide et d’une base propres à se saturer, ou bien 
à la détermination des quantités de deux corps capables de se précipiter 
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mutuellement. Il est tel métal, en effet, dont les oxydes ne forment pas de 
sels neutres, et dont la précipitation par les réactifs donne naissance à des 
composés qui laissent quelque incertitude quand on arrive à la limite de l’ac- 
tion : le fer est dans ce cas. Aussi, M. Margueritte est-il venu proposer de le 
doser d’une manière détournée, c'est-à-dire au moyen d'une dissolution co- 
lorée capable de perdre sa couleur en cédant de l'oxygène au protoxyde de 
fer, qui se convertit ainsi en peroxyde. 

_» Son procédé est fondé sur la transformation des sels de fer au minimum 
en sels au maximum, au moyen d'une liqueur titrée de permanganate de 
potasse. 

» Parmi diverses substances propres à opérer cette réaction, le caméléon 
minéral mérite la préférence, parce que son pouvoir teignant très-intense 
indique, en effet, à l'opérateur le terme de l'expérience. On sait que les sels 
de fer au minimum, mis en contact avec le caméléon, ont la propriété de le 
décolorer en passant au maximum, et c’est seulement lorsque le fer a été 
complétement suroxydé que la couleur violette du caméléon devient perma- 
nente. + 

» On conçoit, dès lors, que la quantité de caméléon décoloré corresponde 
à une certaine quantité de fer; en un mot, que ces deux quantités soient pro- 
portionnelles. 

» Ce procédé est d’une exécution simple et rapide. On dissout dans l'acide 
chlorhydrique une quantité pesée du minerai; on opère la réduction de la 
dissolution au minimum d’oxydation au moyen du zinc, et l'on verse avec 
précaution la liqueur titrée de permanganate de potasse , jusqu'à ce qu'il se 
produise une légère coloration. 

» Une simple proportion indique ensuite la quantité de fer contenue dans 
le minerai. 

» Gette méthode est applicable pour tous les cas. Lorsqu'un minerai ren- 
ferme de l’arsenic ou du cuivre, on les précipite par le zine, on les sépare de 
la liqueur par filtration, et l'opération n’en est pas autrement compliquée. 

» Le permanganate de potasse, employé comme liqueur normale, est 
susceptible de plusieurs applications; il peut faciliter l'analyse des oxydes in- 
termédiaires de fer, des mélanges d'acide arsénieux et arsénique, antimonieux 
et antimonique, etc. 

» Votre Commission s’est assurée, par des expériences précises, que toutes 
les assertions de l’auteur étaient exactes, et qu'on pouvait, à l’aide de ce pro- 
cédé, doser le fer très-rapidement à un soixantième près, ce qui suffit pour 
une multitude de circonstances. Avec des précautions minutieuses, on peut 
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porter plus loin la précision de ce procédé ; mais cela sera rarement néces- 
saire. ; 

» Le fer joue un trop grand rôle dans la civilisation moderne pour as 
l'Académie ne soit pas portée à témoigner de tout son intérêt pour une mé 
thode qui doit en rendre l'exploitation plus régulière et plus sûre. Désormais 
rapide et exact, l'essai des minerais de fer, des laitiers ou des scories, per- 
mettra de calculer mieux les mélanges qu'on passe au haut fourneau, ou de 
suivre avec plus de facilité les travaux de l’'affinage. | ; 

» Sous ce rapport purement industriel, la Commission approuve le procédé 
de M. Margueritte sans réserve aucune; elle vient demander à l'Académie de 
vouloir bien décider qu’elle donne elle-même son approbation à ce travail, 
et qu’elle en autorise l'impression dans le Recueil des Savants étrangers. 
l'auteur, jeune encore, est tout à fait digne de cet encouragement. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Études sur les types inférieurs de l’embranchement des 
Annelés : famille des Némertiens ; par M. A. ne Quarreraces. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Duméril , Milne Edwards, Valenciennes.) 


« Le travail que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie a été commencé 
à Chausey, en 1841. Une Note insérée dans le journal l’/nstitut (1) con- 
state que, dès cette époque, j'étais arrivé, pour les appareils vasculaires et 
nerveux des Némertiens, aux principaux résultats que je vais exposer. De- 
puis lors, je n'ai cessé, dans mes divers voyages, de m'occuper, d'une ma- 
nière toute spéciale, de ce groupe remarquable. J'ai cherché à compléter, le 
plus possible, mes recherches à Saint-Vast, à Bréhat, à Saint-Malo, en Si- 
cile. Mes observations ont porté sur trente-trois espèces bien distinctes, et 
j'ai examiné plus de trois cents individus en employant, selon les circon- 
stances, la dissection ou l'observation par transparence. Plusieurs de mes 
observations ont été vérifiées, soit sur des animaux apportés vivants à Paris, 
soit sur des préparations faites d'après des individus conservés dans l'al- 
cool (2). Sans avoir la prétention de présenter un travail exempt de toute 


(1) L'Institut, n° 416, p. 427. 

(2) Parmi les personnes qui ont bien voulu vérifier l’exactitude de mes observations, je 
citerai MM. de Humboldt, Dumas, Milne Edwards, Valenciennes, qui ont vu et examiné 
les animaux conservés vivants à Paris; MM. Agassiz, Vogt, Blanchard, qui ont eu sous les 


, . . . so pe . r 4 
yeux les préparations faites sur des individus de grande taille et conservés dans la liqueur 
depuis plus de quatre ans. f 
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erreur, il m'est, je crois, permis de dire qu'il est le résultat d’études longues 
et persévérantes, et d'espérer qu’à ce titre il sera accueilli avec quelque bien- 
veillance. 

» Les Némertiens sont des vers de forme allongée, dont le corps, plus ou 
moins aplati, est toujours lisse et ne présente aucune trace d’articulation. Ce 
sont des animaux suceurs et probablement carnassiers, du moins à en juger 
d’après quelques faits dont j'ai été témoin. La plupart vivent sous les pierres 
dans les fentes de rochers, dans les interstices que laissent entre elles des co- 
quilles d'Huîtres ou d’Anomies. J'ai découvert, sur les côtes de la Manche, 
quelques espèces qui habitent les sables vaseux où elles se creusent des ga- 
leries tapissées d’un tube soyeux, à la manière de certains Annélides, et cette 
particularité de mœurs coïncidant avec des détails d'organisation distincts 
a motivé l'établissement d'un des genres dont je propose l'adoption. 

» La contractilité des tissus est portée, chez les Némertiens, à un point 
dont il est difficile de se faire une idée. Les petites espèces sont, pour ainsi 
dire , de véritables protées, et, sous les yeux de l'observateur, elles prennent 
tantôt la forme d’un fil, tantôt celle d’une Planaire, en passant par tous les 
intermédiaires. Les grandes espèces, de forme moins variable, n’en sont pas 
moins remarquables sous ce rapport. La Borlasie d'Angleterre, cette espèce 
si curieuse qui, découverte sur les côtes de Cornouailles, a été retrouvée, 
pour la première fois, par M. Duméril, sur les côtes de France, nous en offre 
un exemple. Plongée dans l'alcool, elle perd au moins les 2 de sa longueur, 
et en même temps, de parfaitement aplatie qu'elle était, devient presque 
cylindrique. L'Académie peut se faire une idée de ces changements d’après 
l'individu ci-joint, qui a servi de modèle au dessin que j'ai l'honneur de lui 
présenter et qui, pendant sa vie, n'avait pas moins de 10 à 12 mètres de 
long. 

» Une autre particularité, non moins curieuse, présentée par ces tissus, 
c'est la ténacité avec laquelle ils conservent la contractilité organique, ou 
mieux peut-être la vie proprement dite. Une Borlasie, privée de sa partie 
antérieure, continue à se mouvoir presque exactement Comme auparavant. 
Quant à la partie postérieure , on peut en retrancher des portions même très- 
considérables sans que la tête semble s'en apercevoir. Voici un fait plus con- 
cluant encore, et qui rappelle ceux que j'ai signalés chez les Synaptes : j'avais 
oublié une Borlasie de 60 à 90 centimètres dans un vase, et, lorsque je 
voulus l'examiner, je la trouvai gangrenée sur plusieurs points; en changeant 
l'eau où était plongé l'animal, il se rompit en plusieurs Dao Ceux-ci, 
placés dans de l'eau pure, ne tardèrent pas à revenir de l'espèce de stupé- 
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faction dont ils étaient frappés et exécutèrent les mouvements habituels aux 
individus bien portants. Bien plus, ils fuyaient la lumière de ma lampe con- 
centrée par une lentille, comme si, dans ces fragments à demi décomposés, 
il restait encore une sorte de spontanéité. 

» L'organisation des Némertiens les rattache au grand type des Annelés ; 
mais, chez eux, la machine animale a subi des simplifications extrêmes : ce 
sont des {nnelés dégradés. Chaque système est en quelque sorte représenté 
ici par sa partie fondamentale dégagée de tout accessoire. Seul, l'appareil res- 
piratoire a disparu complétement, et ses fonctions sont remplies uniquement 
par la peau. C’est là un exemple de plus à ajouter à tous ceux que lon con- 
naît déjà et qui montrent que les appareils fonctionnels sont loin de cette 
dépendance absolue, d'où il résulterait que la dégradation ou la disparition 
de l’un d'eux entraînerait la dégradation ou la disparition de tous. 

» De tous les appareils ofganiques que l’on retrouve chez les Némer- 
tiens, celui qui a subi les plus fortes réductions est peut-être l'appareil diges- 
tif. Il consiste en un simple tube sans ouverture postérieure, sans anus. On y 
reconnaît cependant deux parties bien distinctes , une trompe et nn intestin. 
Entre elles deux se trouve, chez le plus grand nombre des espèces, un appareil 
fort singulier, consistant en un stylet solide qui, porté en avant par l'extraver- 
sion de la trompe, joue le rôle d'un véritable poignard. Des glandes placées à 
la base de ce stylet sécrètent probablement un liquide qui rend les blessures 
plus dangereuses pour les petits animaux dont le Némertien fait sa proie; 
du moins, j'ai vu de petits Crustacés être arrêtés et tués subitement par des 
Némertiens qui enroulaient leur trompe autour du cadavre, et le sucaient 
ainsi sur place. On comprend que cette arme peut venir à se briser ou à être 
arrachée; mais des poches latérales, toujours remplies de stylets en voie de 
formation, sont prêtes à remplacer le dard qu’un accident aurait enlevé. 

Le système circulatoire se compose de trois vaisseaux qui règnent tout 
le long du corps. Deux sont latéraux et inférieurs, le troisième est dorsal. Ce 
dernier, en approchant de la tête, se bifurque, et ses rameaux, après avoir 
contourné les ganglions céphaliques, s'anastomosent avec les vaisseaux laté- 
raux pour former dans la tête une anse conique. Dans tout leur trajet, ces 
troncs, d'ailleurs très-volumineux, sont entièrement dépourvus de ramifica- 
tions. Ce fait singulier est HEC à vérifier chez les espèces dont le sang 
est d'un rouge vif. 

» Le système nerveux est formé de deux ganglions très-gros, placés dans la 
tête, réunis en dessus par üne commissure très-grêle, en dessous par une 

bandelette large et épaisse. Des nerfs céphaliques partent directement du cer- 
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veau. J'ai cru longtemps que cette bandelette seule mettait en communication 
les deux ganglions latéraux; les faits récemment découverts, soit par divers 
naturalistes, soit par moi-même , ayant fait naître des doutes sur ce résultat, 
M. Blanchard voulut bien, à ma demande, entreprendre de nouveau une 
de ces dissections délicates, et c'est Ini qui découvrit la commissure supé- 
rieure. En arrière, deux gros troncs se détachent de ses lobes et régnent 
tout le long du corps, en donnant des filets à droite et à gauche. 

» Les ganglions dont je viens de parler sont souvent d’un rouge si vif, qu'on 
les distingue à la vue simple à travers les téguments. Ce fait nous explique 
comment ils ont pu être pris pour les cœurs par les quelques observateurs qui 
se sont occupés de l'anatomie des Némertiens. Cependant ces naturalistes 
sont très-explicites pour dire qu'ils ne les ont jamais vus se contracter, 
et cette circonstance aurait pu, ce me semble , les empêcher de tomber dans 
une méprise que l'observation d'un grand nombre d'espèces prévient encore 
mieux. En effet, il en est chez qui le sang et Le cerveau sont également sans 
couleur; d'autres qui ont le sang coloré ét le cerveau incolore ; d’autres enfin 
où le cerveau présente une teinte très-prononcée, tandis que le sang est 
entierement sans couleur. 

,” Les sexes sont séparés chez les Némertiens, et le nombre des mâles est 
de beaucoup plus petit que celui des femelles. Les organes génitaux, d’ail- 
leurs assez semblables dans les deux sexes, sont placés tout le long du corps, 
et consistent eu poches ou cœcums qui adhèrent à des cloisons verticales, et 
flottent de chaque côté dans une cavité étendue d’un bout à l’autre de l'animal. 

» Les œufs, comme les spermatozoïdes, naissent dans l'organe dont je 
viens de parler, mais ils n'y restent pas longtemps. Comme chez les Anné- 
lides errantes, ils tombent dans les cavités que j'ai indiquées plus haut 
et s'y développent. Par suite de ce développement même, ils envahissent 
peu à peu le corps entier, refoulent l'intestin qui semble s'atrophier, si bien 
qu'à certaines époques une Polie, une Némerte, pourraient très-facilement 
être prises pour de simples capsules ovigères. | 

» Le développement des spermatozoïdes rappelle ce que j'ai dit de ce 
phénomène pour les Annélides. Des masses homogènes transparentes se par- 
tagent par des sillons de plus en plus nombreux, je rappellent ce qui se 
passe dans le vitellus lors des premières heures de l'incubation. Bientôt ces 
masses se résolvent, pour ainsi dire, en spermatozoïdes, qu'on voit souvent, 
encore réunis par la tête, agiter vivement l'appendice caudal. Dares, 
dans le cours de ce travail organique, je n'ai Jamais rien aperçu qui mau- 
torisât à croire que la structure cellulaire Joue ici un rôle quelconque. 
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» Les nombreux dessins que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de 
l'Académie témoigneront du soin avec lequel j'ai cherché à me rendre 
compte, dans tous ses détails, de la structure anatomique et histologique 
de ces divers appareils. Get examen minutieux m'a conduit à quelques con- 
sidérations qui touchent à la physiologie générale et qu'on trouvera exposées 
dans le Mémoire. Je me bornerai à indiquer un de ces résultats. 

» Les travaux des micrographes modernes, ceux surtout de M. Éhrenberg, 
ont mis hors de doute que le plus ou moins de complication organique d'un 
animal, et, par conséquent, sa place dans le cadre général des êtres, ne dé- 
pend nullement de la taille. Il est bien évident, par exemple, que la machine 
animale est beaucoup plus complexe chez un Rotateur souvent invisible à 
l'œil nu, que chez une Borlasie de 10 mètres de long. Mais, cependant, les di- 
mensions du corps ne paraissent pas être sans influence sur l'organisme ; si elles 
'influent en rien sur le nombre et la complication des organes, elles parais- 
sent exercer une action réelle sur les éléments mêmes de ces organes. L'é- 
tude des Annélides m'avait déjà conduit à cette conséquence, que l'examen 
attentif des Némertiens est venu confirmer. En effet, chez les grandes Bor- 
lasies, les parois du corps se composent de diverses conches qu'on parvient 
assez facilement à distinguer. On reconnaît des téguments, des places mus- 
culaires, que la macération ou de simples tractions isolent les unes des autres. 
Dans les téguments eux-mêmes, on reconnaît des couches que les mêmes pro- 
cédés permettent également d'isoler, souvent même jusque sur des individus 
conservés dans l'alcool. Chez les plus petites Polies, dont le diamètre n’est 
guère de plus d'un demi-millimètre, j'ai trouvé dans les téguments et les parties 
sous-jacentes le même nombre de couches. Mais les éléments de ces conches 
(cavités, cellules ou fibres musculaires), très-distincts dans le premier cas, 
diminuaient ici de grandeur et se confondaient de plus en plus à mesure que 
les espèces observées étaient elles-mêmes plus petites. Ainsi, de deux choses 
l'une : ou bien ces éléments perdaient de leurs dimensions de manière à ne 
plus se laisser isoler les uns des autres par les instruments, ou bien ils ten- 
daient à se confondre les uns dans les autres, altération qui serait plus réelle 
et plus profonde encore que dans la première de ces deux hypothèses. 

» Ce Mémoire sur les Némertiens est terminé par une appréciation de 
leurs rapports zoologiques. Avec MM. Siebold et Dujardin, je crois qu'ou 
doit retrancher des Turbellariés de M. Ebrenberg les Gordius et les Naïs. 
Les découvertes récentes faites par M. Blanchard sur l'anatomie des Tréma- 
tades ont conduit ce naturaliste à placer ces intestinaux à côté des Planaires, 
et cette manière de voir me semble justement fondée. Des faits que j'indique 
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rapidement dans mon Mémoire me font considérer les Dérostomiens (Rhab- 
docela OErsted) comme servant d'intermédiaire entre les Planarices réunies 
aux Trématades et les Némertiens. Toutefois, les Dérostomiens et les Den- 
drocélés sont monoïques; les Némertiens, au contraire, sont dioïques. Je 


proposerai de partager la classe des Turbellariés en deux sous-classes et en 
trois ordres de la manière suivante : 


{ : Dendrocélés (Planaires, Douves) ; 
% Monoïques..,.. 
Turbellariés . ... 


Rhabdocélés { Dérostomes, Vortex); 
Dioïques. ..... Méocélés  (Némertiens). » 


MÉDECINE. — Théorie ou mécanisme de la migraine ; 
par M: Auzras-Turenne. 


(Commissaires, MM. Serres, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Lallemand.) 


« La migraine est une douleur de tête qui résulte de la compression du 
nerf trijumeau , et plus particulièrement de sa branche ophthalmique, par du 
sang accumulé, sous l'influence de causes très-diverses, dans le sinus de la 
base du crâne, et spécialement dans le sinus caverneux. 

» Voici le résumé de mes recherches sous forme de propositions: 

» 1°, La branche ophthalmique du trijumeau et ses ramifications sont le 
siége principal de la migraine ; or cette branche etses ramifications sont situées 
dans la paroi externe du sinus caverneux. 

» 2°, Les branches maxillaires supérieure et inférieure du trijumeau sont 
quelquefois le siége de douleurs hémicraniques ;: surtout lorsqu'un mouve- 
ment de la tête en arrière tend à déplacer celles qui occupent le département 
de l'ophthalmique; or l'extrémité interne des sinus pétreux et le plexus vei- 
neux suspétrosphénoïdal sont en rapport avec le ganglion de Casserius. 

» 3°, Des nausées et des vomissements compliquent souvent la migraine; 
or la huitième paire passe par le golfe de la veine jugulaire interne; au cou, 
elle se trouve dans la même gaîne aponévrotique que les artères carotides 
primitive et interne et que la veine jugulaire interne, laquelle veine peut se 
dilater considérablement. 

» 4°. Pendant la migraine, la veine frontale est développée, les yeux ou 
l'œil du côté malade sont rouges, comme gonflés, douloureux, larmoyants; 
parfois la vue est trouble. Or les branches de l'ophthalmique de Willis vont à 
la conjonctive, à la glande lacrymale, aux paupières, et leur tronc est alors 
comprimé dans le sinus caverneux où se dégorge difficilement la veine 
ophthalmique engorgée. 
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». 5°. Chaque pulsation de la carotide interne correspond à un élancement 
de la douleur; c'est que chaque dilatation et redressement de cette artère 
rétrécit l’espace destiné au sang veineux dans les sinus caverneux. 

» 6°. L'épistaxis est souvent critique de la migraine; or les veines des 
fosses nasales, surtout les sphénopalatines, communiquent largement avec les 
sinus caverueux. 

» 7°. On a vu la migraine disparaître quand la menstruation s'est établie, 
et reparaître à l’âge critique; or, dans le premier cas, le sang qui vient des 
sinus dans l'oreillette droite trouve plus de place vers celle-ci; dans le second , 
l'engorgement des sinus doit reparaître. 

» 80, Pendant leurs accès, les hémicraniques sont enclins à des bäille- 
ments et à des pandiculations; or les inspirations fortes et répétées, en atti- 
rant beaucoup de sang veineux dans la poitrine, dégorgent les sinus veineux 
de la base du crâne. 

» 9°. Plusieurs hémicraniques se plaignent de ce qu'on leur fend la tête 
comme avec un coin, et ils désisnent comme siéges de ces sortes d'écarte- 
ments les lieux occupés par quelques sutures, surtout par la lambdoïde; or 
on a constaté plusieurs fois, à travers le cuir chevelu et le muscle occipito- 
frontal, une séparation des deux pariétaux, et, à l’autopsie de plusieurs hé- 
micraniques, la disjonction de cette suture et de la suture pétrobasilaire. 

» 10°. Toutes les positions de la tête qui désemplissent les sinus caverneux 
allégent les douleurs de migraine; celles-ci sont aggravées par les positions 
opposées. En tenant bien compte de la situation, de la direction et des com- 
munications des sinus, ainsi que de leurs variétés anatomiques, on peut dé- 
terminer avec précision les positions et les mouvements propres à conjurer 
souvent, à rendre moins intenses toujours , et à faire disparaître quelquefois 
des accès de migraine. 

» 11°. Les douleurs de migraine diminuent pendant l'inspiration , aug- 
mentent quand on retient la respiration et pendant l'expiration. Dans le pre- 
mier cas, le sang veineux arrive plus abondamment vers le cœur. 

» 12° Les contusions du crâne, les coiffures trop serrées, les congestions 
de la pituitaire, la compression des deux jugulaires internes ou d’une seule 
contre la colonne vertébrale, les cravates fortement serrées, les fatigues in- 
tellectuelles et les émotions morales, surtout pendant la digestion, enfin la 
respiration d'un air chargé d’acide carbonique, voilà des causes variées qui 
donnent souvent la migraine en accumulant le sang veineux dans la tête. 

199.708 vieillards sont généralement exempts de migraine; c'est que, 
chez eux, les sinus de la base du crâne sont énormément développés; que 
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le sang n'y est, par suite, jamais à l’étroit. De plus, les parois des sinus sont 
endurcies, le trijumeau et sa branche ophthalmique sont moins sensibles à 
cet àge. 

» 14°. La migraine a de la prédilection pour le côté gauche de la tête; 
or, de ce côté, le sinus latéral et pétreux, la jugulaire interne, sont d'ordi- 
naire moins développés qu'à droite, et les trous condylien postérieur et mas- 
toidien manquent souvent, ou sont plus petits que du côté opposé. Parfois 
la migraine choisit le côté droit; mais on sait que, parfois aussi, les condi- 
tions de circulation veineuse sont plus complètes à gauche. 

» 15°, Un contraste frappant existe entre l'intensité des douleurs hémi- 
craniques et leur peu de gravité; c'est qu'une compression bien faible, et par 
suite sans danger, est suffisante pour mettre en jeu la sensibilité de nerfs émi- 
nemment sensibles. 

» 16°. Les troisième et quatrième paires sont dans la paroi externe du 
sinus caverneux avec l'ophthalmique. Pourquoi les muscles qu’elles animent 
ne sont-ils pas affectés de mouvements involontaires dans toutes les migraines? 
C'est qu'une pression très-légère peut suffire pour faire naître de la douleur 
dans un nerf sensible, et être insuffisante pour provoquer les mouvements en 
portant sur un nerf moteur. 

» 17°. Souvent, pendant la migraine, on éprouve des bourdonnements 
d'oreille, des susceptibilités ou des faiblesses d'ouïe. Cela s'explique par les 
rapports du ganglion de Gasser avec le plexus suspétrosphénoïdal; par les 
rapports des nerfs auditif et facial avec le sinus pétreux inférieur, et surtout 
par les rapports du glosso-pharyngien, qui envoie des divisions à la trompe 
d'Eustache et à l'oreille moyenne avec le golfe de la jugulaire interne. Si la 
plupart des trous de la portion mastoïdienne du temporal vont aux cellules 
mastoïdiennes, les autres se rendent au sinus latéral, et s'unissent à la cireu- 
lation veineuse tympanique. Le rapport du facial avec le sinus pétreux infé- 
rieur explique les contractions involontaires de la face. 

» 18°. Quelquefois, pendant la migraine, on éprouve des douleurs dans 
le département du grand nerf occipital, tout le long du cou et de la premiere 
moitié du membre supérieur. De grosses veines passent par les trous de con- 
jugaison cervicaux avec les nerfs cervicaux, et ont des communications avec 
les sinus de la base du crâne. 


Conclusions. 
» 1°. L'idée de migraine implique celle de compression très-modérée d'un 


nerf sensible et du trijumeau en particulier ; 
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» 2°; Les agents de cette compression sont quelques réservoirs veineux 
gorgés de sang, et bien plus particulièrement les sinus caverneux ; 

» 3, Le traitement de la migraine doit donc avoir pour objet de prévenir 
cette compression, c'est le traitement prophylactique; d’en diminuer les ef- 
fets, ce qui constitue le traitement palliatif; enfin de faire disparaître ces effets. 
L'hygiène générale, les moyens gymnastiques, les agents pharmaceutiques 
serviront à ces résultats. » 


CHIRURGIE. — Vote sur la Morphée, ou lèpre tuberculeuse du Brésil; par 
M. Reno. 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Pariset.) 


« ILest au Brésil une maladie connue sous le nom de morphée, qui ne 
diffère pas essentiellement de la lèpre tuberculeuse et qui offre quelque ana- 
logie avec la pellagre. Elle attaque tous les âges; les hommes comme les 
femmes y sont également exposés, quelles que soient d’ailleurs leur race et leur 
couleur. Rien dans la constitution ni dans la santé générale ne semble an- 
noncer l'apparition du fléau. Des taches, dont la largeur et la couleur varient, 
apparaissent au visage et sur différentes parties du corps, et la peau, dans 
les points qu'elles occupent, a perdu sa sensibilité et sa propriété exhalante. 
A ce premier symptôme, dont la durée’est de sept à huit mois, succèdent des 
tubercules qui surgissent soit aux points primitivement maculés, soit aux en- 
droits où l’on n'avait aperçu aucune tache. C'est le plus ordinairement à la 
face, aux oreilles, aux sourcils, que se montrent ces tubercules, dont l’épais- 
seur augmente graduellement et qui peuvent acquérir le volume d’un œuf de 
pigeon. Ils donnent au toucher la sensation d’un corps dur et résistant, La peau 
aux dépens de laquelle ils se sont développés a totalement perdu sa sensi- 
bilité. Tantôt ces tubercules s'ulcèrent et suppurent, tantôt ils se résolvent 
et disparaissent ; mais le plus souvent ils persistent, augmentent en épaisseur 
et en nombre , et de larges ulcères leur succèdent. Lorsque la maladie a déja 
quelque durée, on voit souvent la membrane muqueuse des fosses nasales 
se prendre; des ulçérations s'établissent, les cartilages nasaux tombent, 
le nez se déforme, la voix est altérée, et le mal, continuant ses ravages, s'é- 
tend jusqu'aux poumons, à la lésion desquels finit par succomber le malheu- 
reux morphétique. Les taches à la peau, tel est le premier symptôme de la 
maladie; l'insensibilité de la peau là où les taches existent, ainsi que le défaut 
d'exhalation, constituent le signe distinctif de l'affection. A ces signes locaux 
viennent s'ajouter d'autres phénomènes particuliers: des crampes musculaires 
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se font sentir dans diverses parties du corps, le malade éprouve des soubre- 
sauts dans les tendons, il manifeste une grande tendance à la somnolence , 
devient inquiet et s’effraye facilement. Les ongles subissent une modification 
dans leur couleur et leur texture, ils blanchissent, perdent leur souplesse et 
deviennent friables et cassants. Plus tard, les phalanges sont rétractées les 
unes sur les autres, ou bien elles se détachent une à une et tombent sans 
douleur. 

» Dès le début de l'affection, les désirs vénériens sont abolis, mais ce symp- 
tôme devient plus prononcé à mesure que la maladie fait des progrès. Les 
organes digestifs conservent l'intégrité de leurs fonctions : l'appétit des mor- 
phétiques est proverbial. Tels sont les principaux caractères d'une maladie 
que rien n’a pu enrayer dans sa marche; tout individu atteint de morphée 
est voué à une mort plus ou moins rapide. 

» Parmi les symptômes énoncés plus haut, il en est qui se rattachent aux 
phénomenes nerveux; c'est qu'aussi les centres nerveux présentent à l'autop- 
sie des altérations. 

» Ha masse encéphalique et la moelle épinière sont notablement diminuées 
de volume, une sérosité abondante vient combler le vide qui résulte de l’a- 
trophie de ces organes. 

» Pour nous la morphée dépend d'une modification particulière du système 
nerveux, résultat d'une mauvaise hygiène. 

» On peut établir un rapprochement entre la morphée et la pellagre. 
Toutes deux attaquent des populations misérables , toutes deux se traduisent 
par des phénomènes qui ont entre eux de l'analogie, toutes deux paraissent 
avoir leur siége dans les centres nerveux. Toutefois je ferai remarquer que, 
chez les morphétiques, l'appétit se conserve intact, . que, dans la pel- 
lagre, les fonctions digestives sont troublées dès le début de la maladie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉES. 


cumie. — Recherches sur les chaleurs produites pendant les combinaisons 
chimiques ; par MM. P.-A. Favre et J.-T. Siceerman. Neuvième partie. 
2 
(Extrait par les auteurs. ) 


(Commission précédemment nominée.) 


( ce APE L) , . > # 
« Le travail que nous avons l'honneur de présenter à l'Académie ren 
? 
ferme les chaleurs spécifiques et les chaleurs latentes des carbures d'hydro- 
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sene et de ceux de leurs dérivés dont nous avons déjà eu l'honneur de lui 
communiquer les chaleurs de combustion. 

». C'est afin de pouvoir corriger les résultats des combustions, que nous 
avons entrepris ce travail, qui, dans une voie encore inexplorée pour l'ap- 
préciation de ces séries, soit au point de vue physique, soit au point de vue 
chimique, nous a offert des résultats assez inattendus pour que nous nous 
empressions de les soumettre à son Jugement. 

» Les expériences ont été faites avec le calorimètre que nous avons fait 
connaître dans un Mémoire imprimé dans les Comptes rendus, tome XXI, 
page 1140. 

» Ce calorimètre, qui est constitué par un gros thermomètre à mercure 
contenant 84795 grammes de ce métal, peut, comme nous avons dit, être 
oradué de deux manières différentes, soit par le poids du mercure expulsé, 
ce qui en fait un thermomètre à poids, soit en le munissant d'un tube cou- 
venable pour en faire un thermomètre à tige, qui, par la manœuvre du piston 
plongeur, peut toujours avoir le niveau du mercure au zéro de l'échelle. 

» Nos premières recherches furent tentées en le constituant thermomètre 
à poids ; mais bientôt nous nous aperçûmes qu'il était trop difficile de re- 
connaître si l'instrument ne variait plus; qu'il était trop long d'attendre jus- 
qu'à ce quil fût stationnaire; qu'il se glissait de l'air par la pointe, ce qui 
n'entachait pas une expérience, mais pouvait porter préjudice à la concor- 
dance des séries. Nous avons donc abandonné cette méthode expérimentale, 
qui du reste était la plus longue, et nous en avons fait un thermomètre à 
tige. 

» Une première expérience pour déterminer la chaleur latente de la va- 
peur aqueuse a donné 


535,77 par ot,753 d’eau. 


Deux autres ont été faites pour avoir un maximum et un minimum certain ; 
elles ont donné 
641,797 par. 1%,213 d’eau; 
532,59 1,351 d’eau. - 
Moyenne ..... 537,18 
». Comme notre nombre 535,77 et même la moyenne 537,18 est conforme 
au chiffre 536, déterminé par M. Regnault, et auquel nous ajoutons entière 


confiance, nous sommes en droit de conclure que notre méthode d’opéra- 
tion est susceptible d'une grande précision, et que les différences qui pour- 
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ront se signaler tiendront certainement à des causes qui dépendront de l’é- 
chauffement, et que l’on reconnaîtra pendant l'introduction de la substance. 

» Ainsi cette méthode, outre qu’elle nous mettait à l’abri des corrections 
de refroidissement ou réchauffement, nous permettait de ménager un temps 
considérable; car tous les apprêts, pesées, calculs, etc., d'une expérience, ne 
nous occupaient pas plus de vingt minutes, et la plupart du temps moins. 
Nous en avons fait jusqu à seize en cinq heures. 


» C'est ainsi que nous avons obtenu les nombres suivants pour les liquides 
désignés k 


Hydrogènes bicarbonés. 


Bouillant à Chaleur spécifique. Chaleur latente. 
205° 0,49385 59,90 
250 0 ,49680 59,70 


» Ainsi, ces corps ont tous la même chaleur spécifique et la même cha- 
leur latente; ce n’est que la différence des points d’ébullition qui apporte un 
changement dans la chaleur totale. Ces valeurs ne sont donc pas, ici du 
moins, en raison inverse des poids atomiques, puisqu'elles sont les mêmes 
pour des formules bien différentes; mais, comme le poids absolu des élé- 
ments constituants reste le même, il semblerait que c’est là le trait à prendre 
en considération. 


Alcools. 
Esprit-de-bois... ..... 0,67127 | 263,86 
é 2 Esprit-de-vin.... ..... 0,64490 208,31 
Alcool valérique. ...... 0,58728 121,37 
Alcool éthalique....... 0,51600 58,44 
Éthers. 
DHIRLIQUES secs muets 0,50342 91,11 
Valérique... .... As MO OO PTIT 69,40 
| Acides 
Formique: ke "Mr. 0,604o1 120,72 
Acétiquét: tas 45: 0,50822 101,91 - 
Bntyriqie l'E “No, fra 114,67 
Vélérimme er ere. 0,47857 103,52 
Éthers composés. 

Éther acétique. ........ 0,48344 105,80 
Butyrate de méthylène... 0,49176 87,33 
Huiles essentielles de la formule C® H". 

Essence de térébenthine. 0,46727 68,73 
Térébène....... 0. 10:02/0) 67,21 
Essence de citron....... 0,50233 70,02 


C. R., 1846, ame Semestre. (T. XXIIL, N° 8) 54 
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CHIMIE, — Recherches sur les relations des densités de vapeurs avec les 
équivalents chimiques; par M. A. Beau. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Dumas , Regnault.) 


« Dans la nature de la constitution des corps aériformes paraît régner une 
force qui tend à astreindre les effets de la compression sur eux à la loi de 
Mariotte, les variations de leurs volumes par les changements de tempéra- 
ture à la loi de M. Gay-Lussac, et les proportions suivant lesquelles ils se 
combinent, à la loi de simplicité établie par le même savant. Mais, aupres 
de cette influence presque toujours très-prédominante, se montrent des 
causes perturbatriees occasionnant les écarts que l’on remarque entre les ré- 
sultats déduits des lois précédentes et ceux que fournit l'observation directe. 
Fantôt les différences sont tellement faibles, qu'il faut, pour les faire res- 
sortir, des expérimentations des plus délicates, poussées, par exemple, au 
degré de précision admirable auquel MM. Regnault et Magnus sont par- 
venus; tantôt, au contraire , elles acquièrent de si fortes proportions, que des 
approximations grossières suffisent pour les dévoiler. Les expériences de 
M: Cagniard-Latour ont, depuis longtemps, mis en évidence l'existence 
d'anomalies de cette nature. Le célèbre auteur de la Mécanique céleste les 
attribua spécialement au trop grand rapprochement des molécules (47- 
nales de Chimie et de Physique, tome XXI, page 22). Je démontrerai 
combien il serait nécessaire de modifier cette explication:, si l'on voulait 
l'appliquer à certaines anomalies analogues, et l'on. verra. des circonstances 
où l'influence de la distance des moléenles se laisse énormément surpasser 
par celle de la température. 

_» Dans son Mémoire sur la combinaison des.substances gazeuses, M. Gay- 
Lussac, après avoir rapporté les résultats concernant divers sels ammonia- 
caux, ajoute : « IL est permis de-soupçonner que, si tous: les acides et tous 
» les alcalis pouvaient être obtenus à l'état gazeux, læ neutralité résulterait 
» de la combinaison de volumes-épaux d'acide et d'alcalÿ. » Conséquemment, 
pour ces deux classes de corps, il y aurait identité entre les rapports des 
densités , à l'état de gaz, et ceux des équivalents, en comprenant ceux-ci 
dans le sens unanimement admis alors, 

.» Mes recherches sur l'acide acétique ont été le point de départ des 
observations que j'ai l'honneur de communiquer à l'Académie. Elles ont été 
entreprises dans le but de reconnaître si cet acide ne présenterait pas quel- 
que incident analogue à ceux.que m'ont offerts les vapeurs de plusieurs 
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hydracides hydratés dans la détermination de leurs densités. J'ai constaté 
que rien de pareil n'avait lieu avec la vapeur acétique. Les détails de mes 
expériences sont consignés dans Îles Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences , tome XIX, page 768; elles ont donné le nombre 2,0, comme 
expression de la densité de cette vapeur. Dans son Traité, M. Dumas 
annonce avoir trouvé de 2,7 à 2,8. 1ynorant alors dans quelles conditions avait 
opéré cet illustre auteur, je mai pu saisir la véritable cause ‘de la différence 
de nos résultats, à savoir, la dissemblance de température. Elle se trouve 
mise en évidence par le travail de M. Cahours, qui fit voir qu'à 250 degrés 
le poids spécifique de la vapeur acétique, comparée à l'air, se réduit à 2,08. 
et correspond sensiblement à la formule | 


C‘H‘O: 
Â 


» Je vais actuellement rapporter des observations effectuées dans d'autres 
conditions. Elles démontreront que l'influence attribuée à la distance des 
molécules, au sujet des anomalies des densités de vapeur, s’efface singulie- 
rement quand on la compare avec celle de la température. 

» La tension maximum de la vapeur d'acide acétique est d'environ 7%!,7 
à 15 degrés; 14,5, à 22 degrés; 23, à 32 degrés. 

» La dissemblance de dilatabilité par la chaleur qui existe entré la va- 
peur acétique et l’air, et qui se révélait déjà dans la comparaison des résul- 
tats obtenus par M. Dumas et par moi, a été démontrée et mise dans tout 
son jour par M. Cahours pour l'intervalle de température compris entre 125 
et 250 degrés. Mais elle se manifeste bien plus forte encore aux tempéra- 
tures modérées, car alors, pour une même variation thermométrique, la 
vapeur acétique, même sous des pressions éloignées de celles qui détermi- 
neraient sa liquéfaction, se dilate ou se contracté deux fois à deux fois et 
demie autant que l'air. 

» La vapeur acétique froide est d'ailleurs loin d’obéir à la loi de Ma- 
riotte, car sa densité, par rapport à l’air dans les mêmes conditions, aug- 
mente notablement à mesure que la pression devient plus forte, la tem- 
pérature restant d’ailléurs constante. Nous citerons comme exemple les 
valeurs suivantes, que nos observations donnent comme corrélatives : 


A Ja température de 20 degrés. - A la températ. de 30 degr. 
QE CR 
Forces élastiques... 4",o0o 5mil6o 8mill,50  10",00 CHdo 10 70 
DeNSES nan 77e Me 3,74 3,77 3,88 3,96 3,60 3,73 


04. 
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» Malgré une énorme raréfaction produite par l'exiguité de la pression ; 
la vapeur acétique froide conserve toujours une densité anomale, très-éloi- 
gnée de celle qui correspond aux hautes températures. Ainsi, à 15 ou 20 de- 
grés, son poids spécifique est d'environ 3,7 sous la pression de 2 z pit 
mètres, tandis qu'il se réduit à 2,1 vers 250 degrés, sous la pression d'une 
atmosphère, Cependant, dans le second cas, la raréfaction est centuple de 
ce qu'elle est dans le premier. Il s'en faut donc de beaucoup que les ano- 
malies que nous signalons dépendent essentiellement de la distance des mo- 
lécules. 

» La vapeur formique saturée a environ 19 millimètres de tension à 15 
degrés , 20,5 à 15 degrés, 33,5 à 22 degrés, et 53,5 à 32 degrés. 

» La vapeur du premier est encore plus dilatable que celle de l'acide 
acétique. 

» On peut juger de l'influence de la pression sur le poids spécifique de la 
vapeur formique froide par les nombres suivants, qui doivent à peu près se 
correspondre : 


A la températ. de 15 degrés. : A la températ. de 20 degrés. 
Te = É PE ns = 
Pressions. 4" .. "3/60 7,60 15,80 2,70 8,00 16,70 24,20 
Densités. .... 109,87 2,93 3,06 2,8o:12;650 12,04 0b3;,75 
À la températ. de 25 degrés. A la températ. de 30 degrés. 
Re QE RE 
Pressions. ..... 2,90 6,40 17,50 26,20 3,10 8,80 18,30. 27,80 
Densitéa se. 02770 2,70 2,00 A 2,07 12,709 2,10 23,01 


» Aux températures peu élevées, le poids spécifique de l’acide formique 
gazéifié peut atteindre et même dépasser le double de ce qu'il est au delà de 
300 degrés. Mais alors la force élastique de la vapeur n’est pas bien éloignée 
de la tension maximum. 

» Acide sulfurique. — Va dilatation de l'acide sulfurique gazéifié n'est 
pas moins anormale que celle des vapeurs acétique et formique. C’est ce que 
démontrent les densités. réunies dans le tableau qui suit. 
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ÿ DENSITÉS BRUTES. _ DENSITÉS 
a mm | corrigées, PRESSIONS FORCES ÉLASTIQUES 
TEMPÉRATURES. Fes D’après pour l’air atmosphéri- calculées 
Jés me la |, mêlé ques. pour la vapeur. | 
PSS |'neutralisation. |. à la vapeur. D; | 
o 
x : m m 
| 332 2 ,62 2,56 2,50 0,752 0,690 
É 
| 345 2,28 2,26 2,24 0,745 0,708 
| 365 2,18 2,15 2/42 0,745 0,745 
416 777 1,73 1,69 0,746 0,739 
498 1,80 1,74 1,68 0,748 0,725 


» La théorie attribuerait à la vapeur d'acide sulfurique hydraté une den- 
sité de 1,64 dans l'hypothèse de la réunion de l’eau et de l'acide anhydre 
sans condensation. Ce nombre coïncide assez bien avec le résultat des expé- 
riences effectuées aux températures supérieures à 400 degrés. » 


PHYSIQUE. — Vote sur un appareil destiné à répéter l'expérience fondamentale 
de la découverte de M. Faraday, de l’action du magnétisme sur la’ 
lumière; par M. Ruauxorrr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Biot, Pouillet, Babinet.) 


« Mon appareil consiste en un électro-aimant, où les deux pôles sont en. 
regard, formé de deux cylindres en fer doux de 3 centimètres de grosseur 
et 9 centimètres de longueur, entouré d'un fil de cuivre de 2 millimètres de: 
grosseur et 100 mètres de longueur, couvert de soie, situé sur un même axe 
vertical , et consolidé avec une double équerre en fer doux, en forme d'un 
. Les deux cylindres et les deux montants de l’équerre sont percés 
d’un trou rond de 1 centimètre, pour laisser passer librement un rayon de 
lumiere suivant leur axe. 

» Les deux pôles de l’électro-aimant sont à 1 centimètre l’un de l’autre, . 
et permettent, dans cet espace, l'interpolation , soit d'un petit flacon conte-. 
nant du liquide, ou un corps solide. 

» L'appareil polarisant consiste en deux prismes de Nichol : l’un servant de- 
polariseur et l'autre d’analyseur, chacun retenus dans une virole fixée sur les 
montants de l’équerre au centre du trou, et correspondant avec le trou, en 
rallongeant les trous percés dans l'axe des deux cylindres. 
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». Un petit appareil attaché à l'équerre sert à l'observateur pour changer à 
volonté. » | 


M. Bruwwer présente et soumet au jugement de l'Académie an instru - 
ment qu'il désigne sous le nom d'Hypsogoniomètre, et aa moyen duquel on 
peut exécuter toutes les opérations pour lesquelles on emploie le théodolite , 
le niveau à lunette et l’éclimètre. 


(Commissaires, MM. Gambey, Laugier, Mauvais.) 


ARITHMÉTIQUE. — Vote sur une question concernant la théorie des 
nombres; par M. np Anuemar. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Lamé.) 


CORRESPONDANCE. 


Z00LOG1£. — Extrait d'une Lettre de M. Acassiz accompagnant l'envoi 
des neuvième et dixième livraisons de son Nomenclator zoologicus. 


«.,.. La préface qui se tronve en tête de la neuvième livraison renferme 
une dissertation étendue sur les principes de la nomenclature zoologique et 
sur les modifications qu'ils-ont subies depuis Linné qui en a posé les bases. La 
synonymie s'est tellement compliquée en histoire naturelle, et surtout en 
zoologie, que si une main puissante ne vient pas mettre un frein à l’envahis- 
sement des barbarismes qui assiégent de toutes parts les abords de la partie 
systématique de notre science, il ne sera bientôt plus possible aux naturalistes 
de s'entendre, alors même qu'ils parleraient leur langage technique, car 
chaque jour les différences qui existent déjà entre la nomenclature des diffé- 
rentes nations tendent à s'accroître. Mon Nomenclateur faït connaître l'état 
actuel de la nomenclature dans toutes les branches de la zoologie, avec toutes 
ses imperfections, ses incroyables barbarismes, et ses innombrables doubles 
emplois que J'ai signalés pour toutes les classes, dans le repistre général; 
mais j'ai voulu laisser à d’autres et, en particulier, aux monographes, le mé - 
rite ingrat d'écurer ces étables d'Augias. La dernière livraison de cet ou- 
vrage, qui renferme l'Index alphabétique général , paraîtra très-prochaine- 
ment. En somme, j'ai énuméré 31000 noms de genres et de familles, dont 
j'ai donné l'étymologie, la date et la citation la plus ancienne ; sur ce nombre 
il n’y en a pas moins de 13 000 qui font double emploi et qu'il faudrait chan- 
ger, d'après les régles reçues maintenant, pour éviter toute confusion, et 
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10.000 autres qui sont fautifs dans leur composition grammaticale, en sorte 
que: sur $r000 noms introduits dans la science, ik y en a:23000 d'incor- 
rects, » 


CHIMIE. — Sur un acide particulier, résultant du tartre brut sous l'influence 
de la chaux et des ferments ; par M. Jirous Nicxzis. 


« M. Noellner a décrit dans les #nnalen der Chemie und Pharmacie, 
V. XXKVHT, p. 209, et Rapport de M. Berzelius, 1843, p. 132, un acide par- 
ticulier, l'acide pseudo-acétique, que l'on avait confondu jusque-là avéc de 
l'acide acétique et qu'il avait observé dans la fermentation de l'acide en pré- 
sence de chaux et de lie de vin. La différence qu'il y a, selon ce chimiste : 
entre l'acide acétique, et l'acide pseudo-acétique, consiste dans le poids ato- 
mique de ce dernier qui est égal à 916 à l'état anhydre, dans les sels de 
plomb et de soude;,;qui cristallisent en-octaèdres, et enfin dans la propriété 
des pseudo-acétates., de tournoyer sur l'eau comme les butyrates. 

» Suivant M. Berzelius, l'acide pseudo-acétiqne n’est qu'un mélange d'a- 
eide acétique et d'acide butyrique. 

» M. Noellner ayant mis de son acide à ma disposition, j'en ai entrepris 
l'examen ; son analyse, ainsi que ses propriétés, confirment en tous points 
l'opinion de l'illustre chimiste suédois : je n'ai pu obtenir de cristaux de sel 
de plomb ou de soude. | 

» Ces résultats laissent indécise la question. de savoir si cet acide est un 
mélange d'acides acétique et butyrique, ou un acide particulier se modi- 
fiant par son exposition à l'air, comme l'acide vaccinique par exemple, 

» Ce genre de fermentation peut encore donner lieu à un. autre produit. 
Je dois à l’obligeance de M. Liebig un sel de plomb dont l'acide est de 
même origine que celui dont il vient d'être question, mais il jouit de pro- 
priétés toutes particulières. Je le considère comme renfermant les:éléments 
des acides acétique et butyrique, et je l'appelle pour cela acide butyro-acé- 
tique ; son poids atomique et l'analyse de ses sels de baryte, de chaux et d'ar- 
sent, conduisent à la formule 

CHHtO’ 
Poids atomique trouvé. ... 912; poids atomique calculé. ... 910. 


» Cet acide s'obtient pur en-le. déplaçant, par l'acide phosphorique , de sa 
combinaison avec la soude;.la dissolution de phosphate sodique serecouvre 
ainsi. peu. à peu. d'une couche huileuse que l’on enlève et rectifie. Ainsi ob- 
tenu, iL est. incolore, d’une adeur qui rappelle un‘peur l'acide butyrique; il 
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est soluble dans l'eau, l'alcool, l'éther, et.bout vers 142 degrés. Chauffé dans 
un tube, avec de la potasse et de l'acide arsénieux, il développe l'odeur 
caractéristique de l'älkarsine. Tous ces sels produisent à la surface de l'eau un 
mouvement gyratoire semblable à celui que l’on observe avec les butyrates. 

» * A l'état brut, et tel que je l'ai recu, il était mélangé avec un peu d’a- 
cide acétique; on l'en sépare facilement à l’aide de la baryte, avec laquelle 
il forme de beaux prismes à base rhombe, modifiés sur les arêtes par les 
faces terminales macro- et brachydiagonales. Ce sel est très-soluble dans 
l'eau; il l'est un peu dans l'alcool absolu. | 

» À 200 degrés, il perd 1 atome d’eau; son analyse m’a conduit à la for- 
mule C°H'°0° BaO : 


Trouvé. : Calculé. 
D Re 
CPR 020701 25,17 PRE 29 , LE C2 0%95b:0 
H 1208 ÿ 3,57 3,580 3,52 H®... 62,5 
DÉS » 17,12 10245112 16,97 O-FR06508%0 
Ba Oncle TE 54,14 54,14 54,10 BaO.. 958,0 
100 ,00 100 , 00 100,00 100 ,00 1770,5 


Une moyenne de trois déterminations a conduit au poids atomique 1773,18. 
» Au rouge sombre, ce sel produit un corps huileux, odorant, inflam- 

mable, que j'avais en trop petite quantité pour décider si c’est l’acétone de 

cet acide, ou un mélange de butyrone et d’acétone. 

_» Le sel calcique, C*H*°O*CaO, à l’état sec, cristallise en aiguilles 

efflorescentes. Le sel argentique, C°H*°05 AgO, forme des dendrites alté- 

rables à la lumière. 

» Le sel cuivrique cristallise en prismes obliques à base rhombe; inso- 
luble dans l’eau, il est fort soluble dans l'alcool. Chauffé brusquement, il se 
décompose en acide carbonique et en hydrogène carboné; il distille, de plus, 
un liquide volatil composé d’un mélange d'acide butyro-acétique et d'un 
corps huileux insoluble dans l'eau, et enfin un résidu de cuivre et de char- 
bon; mais il ne produit pas, dans le dôme de la cornue, ce dépôt blanc de 
sel cuivreux homologue de ceux que produisent, dans les mêmes circon- 
stances, l’acétate et le butyrate de cuivre. 

» En versant du chlorure barytique dans un mélange de butyrate et d'a- 
cétate de plomb, on obtient un précipité de chlorure plombique qui se 
redissout en abondance; le même chlorure est soluble dans un HÉRAGE de 
butyrate et d'acétate de baryte sans former de combinaison stable. Mais si 
l'acide butyro-acétique est réellemént un acide particulier renfermant les 
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éléments des acides acétique et butyrique, non-seulement cette propriété 
du sel barytique pourra se maintenir, mais encore il doit pouvoir se former 
une combinaison stable, car cette dernière ne présente plus, dès lors, le cas 
extraordinaire de trois acides unis avec deux oxydes. La dissolution de chlo- 
rure plombique dans le butyro-acétate barytique abandonne, au bout de 
quelque temps, de petits prismes à base carrée, non sans avoir déposé d’a- 
bord des croûtes cristallines de chlorure de plomb. 

» Ce sel double perd 2,5a pouces cubes d’eau à 100 degrés; il renferme 
le plomb et le barium à équivalents égaux : le premier s'y trouve sous deux 
états, puisque, par la calcination au rouge, il se forme de l’oxyde et du chlo- 
rure de plomb. 

» Je regrette beaucoup que le peu de substance que je possédais ne n'ait pas 
permis d'examiner les produits de décomposition de cet acide intéressant. Il est 
néanmoins établi qu'il possède la même composition que l'acide métacéto- 
nique, mais ne lui est pas identique; ses caractères, dérivés des sels d'argent, 
de cuivre et de baryte, s'opposent formellement à cette manière de voir. 

» Les propriétés de cet acide nous conduisent, de plus, à l'opinion que 
l'acide acétique et l'acide butyrique, produits dans la fermentation du tartre 
brut sous l'influence de la chaux, peuvent, dans certains cas, soit pendant 
leur formation, soit après, se grouper de manière à former un acide parti- 
culier, différant, par ses propriétés, des acides acétique et butyrique consi- 
dérés isolément, ainsi que de leur mélange; car sa formule, prise deux fois, 
représente la somme de ces deux acides: 

2 (CH 0) = C'H°O* + CH O"'. 
Il n'est pas bibasique; sa volatilité complète, son point d'ébullition et son 
mode de formation ne justifieraient pas cette manière de voir. » 


MÉDECINE. — /Vote sur l'application des grandes ventouses dans les cas de 
fièvres typhoïdes ; par M. Juno». (Extrait.) 


« Dans ce moment où les fièvres typhoïdes sont fréquentes, Je crois de- 
voir appeler l'attention de l'Académie sur ce moyen de dérivation presque 
instantanée, qui seul a souvent réussi dans le traitement de cette maladie, 
pourvu qu'il fût employé dès le début. | sf | 

» Dans les cas graves où les congestions locales indiquent lemploi des 
dérivatifs internes et externes, et même des émissions sanguines, le médecin 
est souvent retenu par la crainte des accidents qui peuvent résulter d'une 


médication aussi active. Cependant un moyen auquel il peut recourir avec 
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succès, c'est l'hémospasie. L'application d'une grande ventouse sur une des 
extrémités offre en effet, dans ce cas, deux avantages: le premier d'opérer 
une révolution puissante, active, prolongée, supérieure à tous les autres 
moyens employés à cet effet pour combattre les congestions locales et 
de faire tomber en même temps cet éréthisme particulier de la peau, qui se 
manifeste par une chaleur âcre; le second , de ne pas établir la dérivation 
sur des organes importants, tel que le tube digestif, et surtout de ne pas aug- 
menter la prostration des forces. 

» Dans cette maladie, l'extrémité qui a été soumise à l'action de l'appareil 
prend une teinte cyanosée au lieu de prendre une coloration rouge, comme 
cela a ordinairement lieu , surtout chez les jeunes sujets; ce phénomène, qui 
est constant, peut également servir à établir le diagnostic des affections 


dites adynamiques. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la maladie des pommes de terre. (Extrait d'une 
Lettre de M. Duraxn, de Caen, à M. Gaudichaud.) 


« Les sept huitièmes des pommes de terre précoces cultivées cette année 
à l'Hôtel-Dieu ont été arrachés dès le commencement du mois de juin, et 
aucun tubercule n’a été trouvé malade; le reste de ces pommes de terre, 
arraché à la fin de juillet, a offert quelques tubercules altérés. 

» Les demi-précoces, que l'on vient d’arracher, ont donné une belle et 
abondante récolte ; elles n'ont offert que quelques tubercules pâtés. 

» Ilreste encore à arracher les demi-tardives, les tardives et les rouges. 
… » Les demi-tardives ont fleuri et fructifié. Quant à leurs fanes, il yen a 
de complétement mortes; il y en a d’autres qui offrent encore quelques par- 
ties vertes; enfin, il y en a d’autres qui ne sont nullement altérées et, par 
conséquent, où la vie est encore très-active. Tout cela s’observe à la fois 
dans le même carré de jardin; cépendant l'exposition du terrain ne paraît pas 
indifférente dans la production de ces phénomènes. Dans un champ dont une 
partie est exposée de manière à ne recevoir l'influence directe du soleil que 
depuis cinq heures du soir jusqu’à son coucher, toutes les fanes de pommes 
de terre appartenant à cette partie sont complétement mortes, tandis que 
celles de l'autre partie sont encore vertes et vigoureuses. 

» Les pommes de terre rouges et les pommes de terre tardives sont , à 
l'heure où J'écris, en fleurs, en fruit et pleine végétation. 

» Je viens d’arracher plus de cinquante pieds de ces diverses variétés de 
pommes de terre (demi-tardives, tardives et rouges); Je n'ai pas trouvé de tu- 
bercules infectés. Toutes ces pommes de terre, l'an dernier, à la même 
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époque, et placées dans les mêmes terrains, étaient très-malades : les fanes 
étaient à peu près détruites et, il était rare d'arracher un pied de pommes de 
terre sans trouver de tubercules altérés. Ces observations, Je ne les ai pas 
seulement faites dans les jardins de l'Hôtel-Dieu, mais encore dans un grand 
nombre d'autres jardins et champs des environs de Caen. 

» Cependant j'ai vu, cette semaine, avec M. Doyère, depuis Langrune sur 
mer, Jusqu'à Lyon également sur mer, beaucoup de champs de pommes de 
terre dont il est rare de rencontrer des pieds qui n'offrent pas un ou plusieurs 
tubercules malades. Dans cette contrée qui borde la mer, la récolte d'avoine 
est à peu près nulle, tandis qu'aux environs de Caen elle est belle. 

» J'ai fumé, ainsi que vous me l'aviez conseillé, des pommes de terre avec 
des tubercules très-malades provenant de la récolte de l'an dernier. Ces 
pommes de terre, appartenant à la variété des demi-tardives, ont eu une 
belle végétation, et je n'ai pas encore pu trouver à leurs pieds de tubercules 
infectés. 

» Cette maladie, comme je le disais l’année dernière , n’est point une ma- 
ladie nouvelle; il y a longtemps qu'elle est connue par beaucoup de per- 
sonnes de la campagne sous le nom de pulmonie. M. Manoury, conservateur 
du jardin botanique de la ville de Caen, me disait dernièrement que ses pa- 
rents, il y a vingt-cinq ans environ, achetèrent sur le bord de la mer un 
champ de pommes de terre dont plus de la moitié des tubercules étaient at- 
teints de la maladie en question. » 


M. Husrre adresse le tableau des observations météorologiques faites à 
Nantes pendant les huit années 1838 à 1845. 


M. Pruowr, qui avait présenté au concours, pour le prix concernant les 
Arts insalubres, la figure et la description d’un appareil qu'il désigne sous le 
nom de Caloridore progressif, appareil qui n'avait pas été jugé par la Com- 
mission, comme étant étranger, par sa destination, aux conditions du pro- 
gramme, demande que ce travail soit admis cette année à concourir pour le 
prix de Mécanique. 


(Renvoi à la Commission du prix de Mécanique.) 


M. Sarranp annonce, en son nom et celui de M. Ménacr, l'intention de 
soumettre au jugement de l'Académie les modèles de trois différents systèmes 
de chemins de fer disposés de manière à prévenir les accidents les plus ordi- 


naires auxquels expose ce mode de transport. 
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M. Saintard sera invité à adresser une description de ces dispositifs; c'est 
alors seulement qu'une Commission pourra être chargée de les examiner: 


. . +. « % * 
M. Mrquez prie l'Académie de hâter le travail de la Commission à l'examen 
de laquelle a été renvoyée une Note sur une pompe de son invention. 


M. Bounenx demande l'autorisation de reprendre un paquet cacheté qu'il 
avait déposé dans la séance du 10 juin 1839. 
M. Boutigny est autorisé à retirer ce dépôt. 


MM. pe ca Haye père et fils annoncent l'intention d'adresser un paquet 
cacheté, pour la conservation duquel ils demandent certaines garanties par- 
ticulières. 

On fera savoir aux auteurs de la Lettre quel est l'usage de l'Académie relati- 
vement à ces sortes de dépôts, usage auquel ils devront se conformer s'ils 
veulent que leur paquet soit accepté. 


M. Beuvière adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres: 
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par M. PoInsoT ; broch. in-4°. 

Mémoire sur le Café; 1°, a° et 3° parties; par M. PAYEN; in-4°. 

Note sur l'apparition nouvelle. de k maladie des pommes de terre en 1846; 
par M. PAYEN; in-4°. 

Documents relatifs à l'altération spéciale des pommes de terre en 1846; par 
M. PAYEN ; broch. in-4°. 
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ERRATA. 
(Séance du 17 août 1846.) 


Page 323, ligne 20, au lieu de réelles, lisez nulles. 


